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  Principaux personnages


   


  À la Maison-Blanche et dans l’administration :


   


  Clyde Coulter, président des États-Unis.


  Melinda Coulter, son épouse.


  Daniel Peterskin, vice-Président.


  Calvin Wethermore, chef du secrétariat privé du Président.


  Rose Hedgecoe, secrétaire du Président.


  Humphry Vans, secrétaire d’État à la Sécurité intérieure.


  Clinton Bascoe, secrétaire d’État à la Défense.


  George Carrington, secrétaire d’État aux Affaires étrangères.


  James Gregg, secrétaire d’État au Commerce et à l’Industrie.


  Don Tallmont, attorney general.


  John Caspari, chef de la NIA.


  Richard De Salinas, chef du FBI.


  William Terrell, chef de la DIA.


  Bruce Kalang, directeur du Department of Homeland Security.


  Meg Olmsted, conseillère de la présidence pour la Sécurité intérieure.


  Robin Toland, conseiller du Président pour les Affaires étrangères.


  William Kodiak, conseiller scientifique du Président.


  Judy Larssen, directrice des services de presse de la présidence.


   


   


  Dans le civil :


   


  Alfred Cozens, prix Nobel de biologie.


  Docteur Jeremy McClean, chef du service de pneumologie du George Washington University Hospital, Washington.


  Docteur Marge Aherne, chef adjoint du même service.


  Bart Kowalowski, généticien de Caltech.


  Gillian Berck, reporter au New York Times.


  Howard Stanten, P-DG de Stanten-Falco, firme d’ingénierie génétique.


  Bill Dahlheim, sénateur de la majorité, actionnaire de Stanten-Falco.


  Jonathan Berners, expert en techniques militaires chimiques et biologiques.


  Lana Herzenberg, épouse du financier international Charles Herzenberg.
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  Circulant dans n’importe quelle grande ville du monde, même un sourd-muet illettré aurait compris que quelque chose d’important s’était passé et que les mécanismes infinitésimaux qui règlent les affaires courantes étaient devenus amok.


  L’œil vitreux, les piétons s’arrêtaient et se parlaient sans même se connaître. Dans le trafic réduit, les automobilistes échangeaient d’une portière à l’autre des informations d’un air funèbre.


  Oui, quelque chose avait eu lieu.


  Quels que fussent les fuseaux horaires, la nouvelle interrompit, en effet, tous les programmes de télévision et de radio dans le monde, à Moscou, au Caire, à Tbilissi, à Francfort, à Jakarta, à Johannesburg, à Santiago du Chili et ailleurs : le président des États-Unis, Clyde Coulter, et le chancelier d’Allemagne, Gottlieb Stahlhardt, qui séjournaient à Camp David ce 17 avril, avaient été saisis d’un violent malaise et transportés tous deux d’urgence, par hélicoptère, à l’hôpital de l’université George Washington, sur Reservoir Road, dans la ville de Washington, à 17 h 45.


  Leur état était qualifié de critique.


  Selon les premiers rapports, le Président et le Chancelier se promenaient depuis une heure dans les prés jouxtant le ranch quand ils avaient été fortement indisposés. Le Chancelier s’était écroulé et le Président avait fait signe aux gardes du corps qui avaient accouru et demandé par téléphone des civières et des hommes pour transporter les deux chefs d’État.


  Pis, Melinda Coulter, l’épouse du Président, avait aussi eu un malaise et faisait l’objet de soins intensifs. De même, deux des conseillers du Président, Robin Toland pour les Affaires étrangères et William Kodiak pour la Science, qui présentaient les premiers troubles de la maladie inconnue, avaient dû être évacués.


  On osa à peine mentionner que Snap, le labrador du Président, avait succombé aux mêmes symptômes. Il n’était pas besoin d’en rajouter.


  Le directeur du célèbre restaurant new-yorkais Le Cirque crut bon d’annoncer la nouvelle par haut-parleur. Les clients cessèrent incontinent leur caquetage et se regardèrent épouvantés. Un silence de catacombe s’abattit sur le décor minimaliste et laqué. Puis, ils sortirent tous leur téléphone mobile et un murmure comparable à celui de prières angoissées s’éleva des tables, par-dessus les plats inachevés.


  Même chose au bar de l’hôtel Dorchester, à Londres, où un groupe élégant, d’âges échelonnés de la pouliche à la haridelle, du minet à la chabraque, célébrait le succès d’une nouvelle comédie musicale.


  Les bourses défaillirent, pareilles à des ballons flasques.


  Déjà lointain et quasiment mythique, le souvenir du 11 septembre 2001 pâlissait encore plus en regard de cet attentat-ci. Car ce ne pouvait être qu’un attentat. Machiavélique.


  Dans leurs grottes du Waziristan, aux insondables confins de l’Afghanistan et du Pakistan, des barbus entourés d’équipements électroniques nec plus ultra sirotaient le premier thé de la matinée pour se réchauffer les entrailles, quand la nouvelle leur fut livrée par la chaîne de télévision Al Djazira. Ils échangèrent des regards surpris, puis s’agitèrent. Il était impératif de savoir quelle antenne de l’organisation avait eu ce culot magistral.


  Une frénésie d’alarmes agita les chancelleries du monde entier.


  Le Premier ministre de l’Inde fut tiré de sa douche matinale par son secrétariat qui lui apprit la nouvelle ; il demanda qu’on le mît immédiatement en rapport avec la Maison-Blanche. Le Premier ministre d’Australie également. Et beaucoup d’autres. Aucun d’entre eux ne tira de ses efforts la moindre information.


   


  §


   


  Chemical attack : tels furent les deux mots que la chaîne CNN offrit trois heures plus tard comme hypothèse d’explication à l’étrange et gravissime incident. En effet, il semblait que tous ceux qui s’étaient trouvés à Camp David ce jour-là, y compris ceux des services secrets qui suivaient les deux Présidents alors qu’ils se promenaient dans les champs avoisinants pour discuter en sécurité, eussent à un degré ou un autre souffert des mêmes symptômes, bien qu’aucun d’eux n’eût été affecté aussi fortement. Même les infirmiers venus évacuer Coulter et Stahlhardt avaient été atteints.


  À l’évidence, un gaz toxique inconnu avait été répandu sur Camp David. Des campeurs installés sur la rivière Patuxent, à plus de cent kilomètres de là, avaient été gravement indisposés et avaient quitté les lieux pour se faire soigner à l’hôpital le plus proche.


  On l’expliqua par le fait que les vents soufflant de l’ouest avaient disséminé le gaz jusque dans cette région.


  Première réaction : qui pouvait donc être l’auteur de cet attentat d’une audace insensée, sinon une cellule « dormante » d’Al-Qaida, décidément le cancer du monde civilisé ? Non, il s’agissait des Nord-Coréens, affirmèrent d’autres. Pas du tout, assurèrent encore d’autres, cette attaque au gaz était la signature d’une secte japonaise qui considérait les États-Unis comme les ennemis de toute spiritualité.


  Oui, mais comment l’attaque avait-elle été perpétrée ? se demandèrent ceux qui connaissaient les lieux, par exemple le Premier ministre d’Israël, le président de la France, le Premier ministre de Grande-Bretagne et plusieurs autres, surtout ceux qui étaient chargés de la sécurité des lieux. De notoriété publique, aucun avion n’était autorisé à survoler cette retraite fameuse des présidents américains. Les environs du ranch étaient gardés nuit et jour par des équipes des services secrets de la Maison-Blanche, en liaison constante avec le FBI.


  Il y avait des complicités, murmurèrent les milieux informés, ceux du fameux cocktail circuit de Washington et de Georgetown. L’affliction nationale était lardée d’angoisse.
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  En tout autre circonstance, le teint maladif du docteur Jeremy McClean aurait présagé une hospitalisation. Comme un fait exprès, il était à l’hôpital, le George Washington University Hospital précisément. Mieux : dans la salle des urgences, assistant le chirurgien dans un cas bizarre de pneumothorax spontané. Mais il était le chef du service de pneumologie, chargé depuis quelques secondes et par bip, en urgence extrême, par le directeur de l’hôpital, Orville Caraman, de soigner Clyde Coulter, président des États-Unis et son épouse, le chancelier d’Allemagne, ainsi que William Kodiak et Robin Toland, conseillers du Président.


  — Vous n’avez pas entendu les nouvelles ? demanda Caraman.


  — Je n’écoute aucune radio et je ne regarde pas la télé pendant le service.


  Ce n’était pas tout à fait vrai : quelques instants auparavant, il écoutait encore Metallica.


  Caraman avait résumé la situation. Coulter avait été ramené par hélicoptère de Camp David à la Maison-Blanche, avec le Chancelier allemand : problèmes respiratoires aigus d’origine inconnue. Les ambulances étaient en route. McClean ravala sa salive et dit mentalement adieu à la soirée restaurant avec sa petite amie.


  — Je m’occupe des lits, avait conclu Caraman.


  Un fracas sourd fit résonner le couloir. Une infirmière passa la tête par la porte.


  — Docteur McClean, venez vite, ils sont là !


  — Ouvrez le deuxième bloc ! ordonna McClean au chef infirmier.


  Il sortit et rejoignit au pas de gymnastique une équipe d’infirmiers et une escouade de policiers secrets qui escortaient deux civières sortant de l’ascenseur. Les deux chefs d’État étaient sous masque à oxygène. McClean se pencha vers Coulter. Le Président avait les yeux entrouverts, gonflés et très rouges dans un visage œdémateux ; il regarda le médecin sans paraître le voir. Celui-ci recomposa mentalement l’expression de son visage et jeta un coup d’œil aux mains ; elles étaient marbrées de traînées rouges, apparemment tracées par des grattages.


  — Trois autres malades arrivent, annonça le chef infirmier.


  McClean le chargea de diriger les premiers vers le second bloc opératoire.


  — On ne va pas pouvoir traiter tout ce monde, grommela le chef, avant de prendre la direction du premier convoi.


  McClean attendit le second arrivage. La porte de l’ascenseur se rouvrit et d’autres civières furent poussées sur le palier.


  — La Première Dame, souffla à McClean et à son assistante, le docteur Marge Aherne, un policier en civil.


  — Et les autres ?


  — Kodiak et Toland.


  Ah oui, il les avait presque oubliés.


  McClean appela Caraman :


  — Nous ne pouvons pas assumer les soins de tout ce monde.


  — Prenez l’épouse du Président. J’envoie Kodiak et Toland à l’American Hospital.


  Le docteur Aherne se pencha sur Melinda Coulter ; celle-ci lui sourit faiblement. Elle haletait.


  — Jeremy, dit le docteur Aherne, la Première Dame semble moins atteinte que son mari et l’Allemand.


  — Occupe-toi d’elle en attendant. Ne la laisse pas dans le couloir. Salle n° 4.


  Il courut vers le bloc où Coulter et Stahlhardt venaient d’être admis.


  — Messieurs, dit-il aux policiers, veuillez quitter la salle, à l’exception de celui d’entre vous qui peut me décrire les circonstances de l’accident en connaissance de cause.


  Après une brève délibération, ils s’exécutèrent à regret, laissant l’un d’eux pour faire le compte rendu demandé. Le cardiologue Nathan Gerstein et l’interne Bert Wang Chou organisaient déjà la surveillance cardiologique des deux patients. Les poteaux étaient installés près des civières, on insérait des sondes dans les veines.


  Le policier aussi avait les yeux rouges. Comme c’était un colosse noir, cela lui prêtait un aspect inquiétant.


  — Je m’appelle Jefferson La Motte, dit le policier. Le Président et le Chancelier se promenaient dans les prés, comme ils l’avaient fait la veille, sans problème, quand, tout à coup, j’ai vu le Président se pencher et je l’ai entendu crier. M. Stahlhardt était lui aussi penché. Nous sommes arrivés. Le chien de M. Coulter, Snap, agonisait. Puis, le Président et le Chancelier se sont mis à tousser sans pouvoir s’arrêter. Le Président est devenu tout rouge et le visage de M. Stahlhardt s’est boursouflé. Il a demandé qu’on le ramène à la maison – au ranch, je veux dire. On n’était pas de trop à six pour les transporter. C’est tout ce que je sais, docteur.


  McClean se représenta la scène, une petite apocalypse, trompettes en moins. Il dévisagea La Motte :


  — Vous avez toujours les yeux aussi rouges ?


  — Non, monsieur. C’est à cause de ce… de ce je-ne-sais-pas-quoi qu’on a respiré. Nous avions tous les yeux en feu… La gorge aussi. On aurait dit qu’on avait respiré un gaz lacrymogène… Mais nous n’avons pas été aussi malades, à l’exception de la Première Dame et de MM. Kodiak et Toland.


  — Pression trop basse, vint annoncer Gerstein à McClean : 6-8 pour notre Président, 7-9 pour l’autre. Je fais administrer des tonicardiaques.


  McClean hocha la tête.


  — Déshabillez-les, ordonna-t-il.


  Deux infirmiers s’en chargeaient déjà. Ils jetèrent par terre les vêtements que portaient les patients. Une infirmière les ramassa. Elle se mit à tousser.


  — Qu’est-ce qui vous fait tousser ?


  — Je ne sais pas…


  Il examina la chemise et le pantalon du Président, ainsi que le chandail qu’il portait autour du cou lorsqu’il avait subi son attaque. Ils étaient souillés de déjections nasales et de petites traces brunes, comme des grains de poussière.


  Il ressentit à son tour des picotements dans le nez.


  — Mettez tout de suite ces vêtements dans des sacs stériles, dit McClean à l’infirmière. Les grands sacs. Vous les déposerez dans mon cabinet.


  Il congédia le policier, se lava les mains et le visage et alla examiner les corps des deux chefs d’État. Des taches rouges, érythémateuses, marquaient le corps des deux hommes sur le haut du thorax et du genou au bas de la cuisse. Rien du nombril au haut de la cuisse. Curieuse répartition. Il appelait son assistante Marge Aherne sur le bip quand il la vit arriver.


  La petite quarantaine, élancée, l’allure sportive, un visage évoquant la jeune Katharine Hepburn. Quant au reste, McClean le connaissait aussi bien.


  — Je fais descendre la femme de Coulter à l’étage au-dessous, dit-elle d’un ton précipité.


  L’instant d’après, elle était ressortie, après un regard hanté aux deux chefs d’État, maintenant revêtus de leur chemise verte. McClean ravala sa salive : aucun hôpital au monde n’était équipé pour recevoir d’un instant à l’autre deux chefs d’Etat, l’épouse de l’un d’eux et Dieu savait qui encore. Par-dessus le marché, les enfants du Président voulaient entrer dans la salle et les agents des services secrets avaient peine à refouler des tas de gens qui encombraient les couloirs. Sans parler de la presse ! Et chaque seconde comptait. McClean appela un jeune interne, Bob Layett, qu’il n’avait pas encore mis à l’épreuve, du moins pas à pareille épreuve. Layett, un Noir de trente et un ans, accourut l’instant d’après.


  — Faites prélever du sang pour les analyses, lui dit-il.


  Comme s’il n’y avait pas assez de gens dans la salle, Caraman informa McClean par téléphone que Walter Mangram, le médecin privé du Président, demandait à être admis.


  — Je sais que vous avez déjà beaucoup de gens sur les bras, observa Caraman, mais il connaît les dossiers de Coulter et de sa femme et il peut vous éviter des pertes de temps.


  McClean accepta et, quelques minutes plus tard, le docteur Mangram entra, habillé d’une blouse verte et porteur d’un passe sur la poitrine. Ce quinquagénaire chauve donna spontanément à McClean l’impression d’un setter irlandais qui aurait mal achevé sa métamorphose.


  Ils échangèrent des aménités en un temps record et McClean lui demanda si Coulter souffrait d’allergies.


  — Aucune à ma connaissance. La Première Dame non plus. Pour Kodiak et Toland, je ne sais pas.


  — Ils sont à l’American Hospital, l’informa McClean.


  La crinière grise de Bob Campora, le chef des services de radiologie et d’examens électroniques, se profila par-dessus les têtes des infirmiers, puis Campora se présenta devant McClean. Comme les problèmes des malades étaient respiratoires, c’était à ce dernier que revenait la direction des opérations.


  — Radios ? demanda Campora.


  — Oui. Mais je ne sais pas si on verra quelque chose.


  — Scanner ?


  — Plus tard, tu ne penses pas ? Il faut d’abord assurer l’assistance respiratoire et cardiaque.


  McClean donna l’ordre aux infirmiers de passer Coulter et Stahlhardt en radio, puis il alla vers Gerstein :


  — Tu as vu le visage de l’Allemand ?


  — Oui. Aux signes externes, on dirait un œdème de Quincke.


  McClean hocha la tête.


  — Je trouve Coulter lui aussi assez rouge, observa-t-il. Ils ont des plaques érythémateuses bizarrement réparties sur le corps. Tu ne veux pas leur donner des antihistaminiques avec le tonicardiaque ?


  Gerstein se mâchouilla la lèvre inférieure et hocha aussi la tête.


  — Ouais, dit-il. Mais je vais commencer par l’Allemand. C’est le plus atteint.


  Sur quoi Caraman entra dans la salle. Il salua de droite et de gauche d’un signe de tête :


  — Toute la presse de la planète est dehors. Est-ce qu’on peut leur dire quelque chose pour qu’ils nous lâchent la grappe ?


  — Problèmes respiratoires d’origine inconnue, répondit McClean. On attend les résultats des analyses sanguines. Pour ce soir au plus tôt. Vous avez évidemment trouvé des chambres ?


  Caraman hocha la tête.


  — Il n’y a pas de raison de les ramener ici après la radio, dit McClean. Je vais donc les y faire transférer.


  Il retourna vers Coulter. Le Président semblait dormir. Sa respiration semblait moins stertoreuse.


  McClean espéra que Marge Aherne se sortait de ce pétrin.


  Nom de nom, que s’était-il donc passé ?


   


  §


   


  Le 18 avril, vers 11 heures, l’anxiété nationale atteignit un nouveau pic peu après que le shérif de Frederick, une ville à une trentaine de kilomètres au nord de Camp David, eut informé le gouverneur de l’État de quatre cas suspects en plus des cinq campeurs de la rivière Patuxent : un groupe de jeunes gens, partis faire du trekking en montagne, avaient été saisis le matin même de symptômes comparables à ceux des hôtes de la retraite présidentielle et admis en urgence à l’infirmerie principale de Frederick. Selon la direction de l’hôpital, ils avaient accusé tous quatre des malaises respiratoires de gravité variable, qui semblaient pouvoir être imputés à l’inhalation de substances toxiques indéterminées.


  Il y avait donc quelque chose de délétère dans la région du Catoctin Mountain Park. Les télévisions projetèrent une carte de l’État indiquant en rouge le périmètre d’une zone déconseillée aux campeurs et randonneurs. Le web fit état de rumeurs selon lesquelles on avait vu des étrangers basanés dans une jeep verte. Que faisaient des basanés dans cette région stratégique ? Ces gens-là ne s’intéressaient pas à la nature, c’était notoire. On pouvait à juste titre les soupçonner d’avoir trempé dans une opération terroriste.


  Les quatre nouvelles victimes en étaient la preuve incontestable.
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  Dans la nuit du 17 au 18 avril, dans la salle de presse de la Maison-Blanche, des reporters s’aperçurent qu’une fièvre intense régnait à l’échelon suprême de l’administration Coulter. Toutes les fenêtres restèrent éclairées jusqu’à l’aube. Judy Larssen, directrice des services de presse de la présidence, leur en expliqua les raisons : nul ne sachant encore comment ni par qui l’attaque avait été menée, les chefs des départements, sous la houlette du vice-Président Daniel W. Peterskin, désormais à la tête de la Maison-Blanche, s’efforçaient d’établir quelle autorité conduirait l’enquête, ainsi que les mesures à prendre. Le Pentagone ? Mais l’attaque avait été effectuée sans moyens militaires apparents et n’avait pas encore été revendiquée. On l’apprit plus tard, Clinton Bascoe, le secrétaire d’État à la Défense, poussa son pion sur l’échiquier ; c’était le DHS1, créé quelques années auparavant, dans la lancée des réactions au 11 septembre 2001, et dont le directeur, Bruce Kalang, était l’homme lige.


  Consulté par le vice-Président, John Caspari, ancien militaire, fort d’amitiés puissantes au Pentagone et chef d’une autre agence fédérale de renseignements, la NIA2, coiffant à la fois le FBI et la CIA, émit l’opinion que c’était au FBI que l’enquête incombait. En effet, l’attaque avait eu lieu sur le territoire américain.


  Le directeur du FBI, Richard De Salinas, monta au créneau. Après avoir pris trois heures de repos, le vice-Président revint annoncer sa décision : le FBI prendrait la direction des opérations. Les autres agences, CIA, DHS et DIA3, étaient priées de lui assurer leur plein concours.


  Les familiers du pouvoir devinaient que la décision n’avait pas été prise de gaîté de cœur par Peterskin. Cet homme de cinquante-sept ans au physique majestueux et au regard amène et ironique, en fait une pièce de rechange comme tous les vice-présidents du monde, n’appréciait guère les méthodes souvent expéditives du FBI. Son chef était d’ailleurs connu pour les avoir portées à un niveau d’audace inédit. Pour Peterskin, De Salinas ne représentait pas le meilleur choix. C’était un véhément et un idéologue, et ses rapports avec les médias étaient exécrables. Il leur avait donné l’impression que le FBI idéal serait à peu près l’équivalent du FSB russe : une agence de contrôle de l’opinion publique et même des activités privées des citoyens. Quand Peterskin s’exprimait en confiance sur ce sujet, en privé, et même avec le Président, il disait que la gestion de De Salinas ne correspondait pas aux principes des libertés civiles et menaçait de transformer le pays en une république policière.


  Mais ce dernier était également connu comme l’homme du Président et Peterskin ne voulait pas chambarder prématurément l’administration, comme s’il en était le nouveau chef. Ces mauvaises manières lui feraient du tort.


   


  §


   


  Le 18 avril à 18 h 45 environ, De Salinas téléphona à Peterskin pour lui annoncer sa visite imminente et le prier de convoquer la conseillère du Président pour la Sécurité intérieure, le secrétaire d’État à la même Sécurité, l’attorney general4, ainsi que toute personne qu’il jugerait nécessaire d’inviter à la conférence d’extrême urgence qu’il demandait. Peterskin accepta.


  De Salinas outrepassait ses prérogatives, mais Peterskin était dans un tel désarroi qu’il y songea à peine. Aux dernières nouvelles de l’hôpital, l’état du Président et du Chancelier d’Allemagne demeuraient critiques. Or, il ne le savait que trop : si Coulter mourait et que la Constitution le mettait lui, Peterskin, sur le trône, il ne connaîtrait pas toutes les cartes.


  Il poussa un soupir et fit appel à sa patience ainsi qu’à son conseiller personnel, un ancien de la CIA, Lyle Bolton. Ce dernier en savait long : il avait révélé à Peterskin que le père de De Salinas, qui travaillait déjà au FBI, avait joué un rôle-clef dans l’élimination des preuves mettant en évidence l’existence d’un deuxième assassin de Robert Kennedy à l’hôtel Ambassador de Los Angeles, le policier d’extrême droite Eugene Cesar. Selon certains, Dick De Salinas détenait même le pistolet du policier. Et c’était encore lui qui avait éliminé le principal rival de Coulter dans la course à la présidence, en communiquant à la presse des photos compromettantes du candidat avec une call-girl.


  Telle était la raison de sa faveur auprès de Coulter. Dick De Salinas était un homme dangereux.


   


  §


   


  De Salinas entra comme un boulet dans le bureau de l’aile ouest de la Maison-Blanche. C’était un homme de haute taille, efflanqué et plat, avec une tête de mort. Son surnom était d’ailleurs « Halloween Dick ». Ses gestes saccadés et son verbe énergique et haché auraient pu faire soupçonner une hyperthyroïdie, mais au lieu d’être exorbités, ses yeux étaient si enfoncés dans leurs trous que la couleur en était indéfinissable.


  Il balaya d’un regard les gens présents dans le bureau, s’inclina mécaniquement, serra la main que lui tendit Peterskin et s’assit.


  — Monsieur le vice-Président, je pense que nous sommes tous d’accord, ceci est l’attaque la plus grave que l’Amérique ait subie depuis le 11 septembre 2001.


  — Jusqu’à plus ample informé, ça en a tout l’air, convint Peterskin. Du moins, si c’est bien une attaque.


  — Jusqu’à plus ample informé ? répéta De Salinas, haussant les sourcils sur un ton d’incrédulité.


  — Nous ne savons rien des causes de l’affection du Président et du Chancelier allemand, observa Peterskin.


  — Et Kodiak ? Et Toland ? Et les campeurs de la rivière Patuxent ? Et les quatre jeunes gens de Frederick ?


  — Même réponse, Dick.


  — Mais que voulez-vous que ce soit d’autre que des gaz ?


  — Je vous répète que c’est possible, mais que ce n’est pas prouvé.


  — Snap est mort ! s’écria De Salinas. Or les chiens sont les premières victimes des attaques aux gaz, ceux-ci retombant au niveau du sol. La Première Dame est malade, Kodiak et Toland le sont aussi et aux dernières nouvelles, deux membres des services secrets le sont également. Le Chancelier Stahlhardt est entre la vie et la mort. Les campeurs et les jeunes de Frederick sont des victimes collatérales, c’est évident. Le vent soufflait de l’ouest depuis une semaine. Sur quelles bases doutez-vous qu’il s’agisse de gaz ?


  Le ton du chef du FBI agaça le vice-Président.


  — Sur la même absence de preuves qui vous incite à sauter sur les conclusions, répondit-il. Il se pourrait que ce soit une attaque au gaz, mais nous ne pouvons pas l’affirmer jusqu’à ce que ce gaz ait été identifié et que nous sachions exactement sa composition et la façon dont il aurait été répandu à Camp David. Qu’êtes-vous venu demander, en fait, Dick ?


  De Salinas dévisagea la conseillère de la présidence pour la Sécurité intérieure, le secrétaire d’État à la Sécurité, l’attorney general, le secrétaire d’État à l’Intérieur et la directrice des services de presse de la présidence, comme pour les prendre à témoin de l’ineptie du vice-président Peterskin.


  Il se tourna vers Caspari, le chef de son agence de tutelle, lui adressant un appel au secours. Le visage fermé de ce dernier l’informa qu’il avait peu de chances de ce côté-là.


  Mais la hiérarchie était ce qu’elle était : le chef du FBI était aux ordres de la présidence et, en l’absence du Président, du vice-président.


  — Je demande qu’on évacue Camp David et que vous chargiez le FBI d’enquêter sur toutes les personnes qui ont eu accès au ranch avant, pendant et après que le Président et le Chancelier allemand s’y sont rendus.


  Peterskin consulta du regard l’assistance.


  — Don ?


  Don Tallmont, l’attorney général, secoua la tête.


  — Je ne vois vraiment pas Kodiak, Toland ou n’importe qui d’autre de la Maison-Blanche risquer de s’empoisonner dans une telle entreprise. Et je ne crois pas que la mentalité de martyr pour la foi ait gagné le personnel de la Maison-Blanche.


  De Salinas le fusilla du regard.


  — Humphry ? demanda ensuite le vice-Président.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée, répondit Humphry Evans, secrétaire d’État à la Sécurité intérieure, à cette nuance près que toutes ces personnes ont déjà fait l’objet de contrôles du FBI lui-même avant leur nomination. Qu’espérez-vous apprendre de plus ? Qu’ils auraient entre-temps été recrutés par Al-Qaida ? demanda-t-il en se tournant vers De Salinas.


  La question comportait des traces de sarcasme.


  — Ce gaz, rétorqua De Salinas, visiblement excédé, a été répandu par quelqu’un. Quelqu’un des milieux rapprochés du Président. C’est de mon devoir de savoir et de faire savoir qui c’est !


  Un silence consterné accueillit cette accusation.


  — Meg ? demanda le vice-Président.


  Meg Olmsted, la conseillère du Président pour la Sécurité intérieure, une femme d’une quarantaine d’années au visage carré et morose, répondit d’un ton calme :


  — À l’heure qu’il est, nous ne savons rien. Je crois nécessaire de bien nous mettre ça en tête, pour que personne ne fasse de déclaration qu’il regretterait par la suite. Je me limiterai à une simple observation, qui vaut ce qu’elle vaut. Si c’est quelqu’un de l’entourage du Président qui a répandu ce gaz, il s’est exposé lui-même. Je partage l’avis de l’attorney general : ça m’étonnerait qu’il y ait des martyrs islamiques dans l’entourage présidentiel. De plus, il faut que ce gaz ait été extraordinairement puissant pour atteindre cinq campeurs et quatre jeunes gens qui faisaient du trekking à des dizaines de kilomètres de là, dans un milieu très accidenté.


  De Salinas la regarda, consterné. Tous ces gens se refusaient à admettre l’évidence ! Il expédia un regard menaçant à Meg Olmsted.


  — Mais si vous tenez à manifester la vigilance de l’administration, reprit-elle en le regardant d’un air résolu, l’évacuation de Camp David ne fera de mal à personne. Au moins, nous pourrons jeter ça en pâture à la presse.


  Judy Larssen, une élégante jeune femme brune, directrice des services de presse de la présidence, fit la moue :


  — Une enquête sur le personnel de la présidence risque de jeter le discrédit sur trop de gens. À mon avis, ce n’est pas le moment. Si les Américains se mettaient à penser que même les proches collaborateurs du Président sont susceptibles d’être subvertis par Al-Qaida, cela sèmerait une panique sans nom et démoraliserait le pays. S’il faut absolument enquêter sur le personnel de la Maison-Blanche, je pense que ce doit être avec le maximum de discrétion.


  Peterskin hocha la tête.


  — Judy a raison. Dick, rien ne doit transpirer de votre enquête, dit-il, comminatoire.


  Visiblement, De Salinas avait envisagé une action d’éclat qui aurait servi sa réputation d’homme énergique, par l’entremise des médias. Il parut déconfit.


  — D’autres suggestions ? demanda Peterskin.


  — Je voulais demander l’état d’alerte rouge.


  — Non.


  Tout le monde secoua la tête.


  — Le Président a été victime d’une attaque au gaz à Camp David et vous ne voulez pas déclarer l’alerte rouge ? s’écria De Salinas, outré.


  La proclamation de l’alerte rouge était une prérogative présidentielle, qui devait être mise en œuvre par la nouvelle Agence de sécurité nationale.


  — Non, répéta Peterskin. Judy Larssen a aussi raison sur ce point. Cela confirmerait les pires soupçons : qu’Al-Qaida serait parvenu à s’infiltrer jusque dans les cercles les plus restreints du pouvoir américain. L’effet serait incommensurable, dix fois pire que celui du 11 Septembre. Et je vous le répète, nous n’avons aucune preuve jusqu’ici. Faites ce que vous avez à faire, mais dans la plus parfaite discrétion. Je ne veux pas d’effet d’annonce. Pas la moindre fuite vers les médias. Et pas de chasse aux sorcières. Il n’est pas question de mettre en cause la totale loyauté des collaborateurs du Président, à quelque échelon que ce soit.


  De Salinas ne s’était pas attendu à pareille fermeté de la part du vice-président, qu’il avait toujours tenu pour une potiche ou, pire, un intellectuel libéral. Il fut désarçonné. Il avait cru venir conquérir la puissance et la renommée à la Maison-Blanche et il se faisait semoncer comme un turbulent chef de Confrérie de collège. Les regards se posèrent sur lui.


  — Résumons-nous, conclut Peterskin. Vous pouvez faire évacuer Camp David et procéder aux enquêtes qui s’imposent, dans les conditions que je vous ai indiquées.


  — Ce qui me paraît urgent, répondit Humphry Evans, secrétaire d’État à la Sécurité intérieure, c’est d’effectuer des prélèvements à Camp David.


  — Mais les gaz se seront évaporés ! s’écria De Salinas.


  — J’en ai parlé ce matin au général Terryfire, au Pentagone, répliqua Humphry. Il estime que des traces pourraient être retrouvées dans le sol.


  La secrétaire du vice-président approcha du bureau de son patron et se pencha à son oreille. Il l’écouta d’un air soucieux, puis annonça à l’assistance :


  — L’état du Président semble s’améliorer depuis quelques minutes, dit-il.


  De Salinas ouvrit la bouche. Puis il se leva et dit :


  — Monsieur le vice-Président, je vous remercie de votre attention et de vos conseils. Si vous le permettez, je vais aller prendre les mesures urgentes qui s’imposent.


  Puis il ressortit, comme mû par un moteur.


  Peterskin regarda la porte se refermer.


  — La question qui se pose, dit-il comme s’il pensait à haute voix, est : si ce n’est pas une attaque de gaz, qu’est-ce que c’est ?


   


  §


   


  Quand tout le monde fut sorti, Peterskin appela William Terrell, directeur de l’autre grande agence pour la sécurité de l’État, la DIA. Il lui exposa la situation.


  — Je n’ai rien à dire là-dessus, déclara Terrell. De Salinas agit dans le cadre de ses compétences.


  — Je sais. Mais je voudrais prévenir un excès de zèle.


  Un petit silence suivit ces mots. Cela ne faisait mystère pour personne que De Salinas était impatient de regagner l’indépendance du FBI, mise en tutelle dans les années suivant le 11 septembre 2001. Depuis 2003, la célèbre agence fondée en 1905 par un élu au nom improbable, Charles Bonaparte, était placée, tout comme la CIA, sous la tutelle de la NIA. Et une autre agence, le DHS, rivalisait avec elle.


  — Dan, est-ce que vous me demanderiez par hasard de garder l’œil sur Dick ?


  — Quelque chose dans le genre, William. Mais discret.


  Terrell se mit à rire.


  — Dan, la discrétion est notre métier. Téléphones et e-mail, ça suffira ?


  — Les allées et venues aussi.


  Terrell hocha la tête.


   


  §


   


  De Salinas n’avait pas entendu les recommandations du vice-président au chef de la DIA. Une fois sorti du bureau de Peterskin, il fut accueilli par son sous-directeur ou plutôt son âme damnée, un personnage au teint terreux et à l’allure affairée, dont la joue gauche était affligée, près du nez, d’un grain de beauté qui portait mal son nom. Ce nævus remuait sans cesse, au gré des contractions musculaires du visage. L’homme s’appelait Charles Everett.


  — Alors, boss ? demanda-t-il dans l’ascenseur.


  De Salinas lui lança un regard fulminant.


  — Une bande de guimauves ! cria-t-il, quand ils furent dans le 4 x 4. Des sacs de scrupules absurdes ! Ah, j’espère que le Président va se rétablir. Et vite.
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  Si la chasse aux sorcières lui était interdite, l’exaltation de la vigilance du FBI ne l’était pas : De Salinas allait en profiter. Il convoqua des journalistes triés sur le volet pour observer la mission d’enquête de son administration sur les lieux mêmes de l’attentat : des reporters des chaînes CNN, ABC et Fox News, bien sûr, ainsi que du New York Times, du Washington Post, de Time, de Newsweek et de ce journal libéral, terme infamant comme on savait, le New Yorker, toujours prêt à brocarder les institutions. Tous ces intellectuels en auraient pour leur compte.


  De Salinas supportait la paix relative qui régnait au Moyen-Orient comme un chien de chasse contraint de faire le tour du potager.


  — Comment filmerons-nous votre opération de nuit ? demandèrent les reporters de télévision.


  — Vous disposerez des mêmes moyens d’observation que nous, répondit le général William Terryfire, chef de la mission conjointe FBI-US Air Force créée ad hoc. Des projecteurs vous fourniront suffisamment de lumière.


  Ayant obtenu, en effet, le concours de l’armée de l’Air, De Salinas disposa le soir de trois hélicoptères MH 53 J Pave Low, des baleines volantes couleur gris fer. Après avoir signé des engagements selon lesquels ils dégageaient les administrations concernées de toutes séquelles nocives éventuelles découlant de leur participation à une mission qu’ils avaient eux-mêmes demandée et obéiraient jusqu’au retour à Washington à tous les ordres du chef de l’expédition, le général Terryfire, ainsi qu’à ceux de ses adjoints, vingt et un reporters furent embarqués vers 22 heures, sur un terrain de Dulles Airport, avec leur matériel, dans l’un de ces appareils, ignorant ce que transportaient les deux autres. Des masques à gaz leur furent distribués, avec ordre de les mettre dès que le chef de la mission le commanderait. Moins d’une demi-heure plus tard, les représentants des médias furent informés qu’ils survolaient Camp David.


  Ils se pressèrent, qui vers les rares hublots du cuirassé volant, qui vers le poste de pilotage, pour apercevoir quelque fragment du paysage, mais en vain, car le Catoctin Mountain Park, où se trouvait la retraite présidentielle, était à cette heure-là plongé dans le noir. La lune n’était pas de la partie. Les hélicoptères, en formation triangulaire, perdirent de l’altitude et se stabilisèrent à quelque 300 mètres au-dessus de l’ancien Shangri La des maîtres de l’Amérique, rebaptisé Camp David par le président Eisenhower en 1953, en l’honneur de la naissance de son fils David. Aussi ce monde Shangri La était-il un peu décadent pour un général.


  Une chaîne de projecteurs au sol inonda les terrains d’une lumière aveuglante, réduisant les couleurs au blanc et noir. Au vacarme du rotor emplissant la cabine s’ajoutèrent les aboiements des messages nasillards que les pilotes et les responsables de la mission échangeaient par radio d’un appareil à l’autre.


  — Mettez vos masques ! ordonna une voix sur le haut-parleur de l’hélicoptère.


  — On se croirait au Viêt-nam, murmura sarcastiquement un des journalistes.


  Les autres se contentèrent de sourire dans l’avare clarté verte dispensée par des loupiotes au sol et ajustèrent les masques. Un marine alla ouvrir l’une des portes avant du Pave Low et tendit trois sangles en travers. Un signe du doigt aux cameramen de télévision fit bondir ceux-ci et ils accoururent, caméra à l’épaule.


  — Pas tout le monde en même temps ! ordonna une autre voix. Vous risqueriez de déséquilibrer l’hélicoptère.


  L’appareil vira lentement de bord, afin que même ceux qui se tenaient à l’arrière pussent avoir une vue satisfaisante des opérations. Le FBI et l’US Navy étaient décidément pleins de prévenance pour les médias. Puis, à la satisfaction générale, l’hélicoptère commença à descendre vers une prairie qui s’étendait devant les bâtiments du ranch. Mais on les apercevait difficilement ; ils étaient cachés par de grands arbres. Le Pave Low se stabilisa à quelque trente pieds au-dessus du sol. Caméscopes et appareils photonumériques fonctionnèrent sans relâche, en même temps d’ailleurs que les portables en i-mode expédiant les images directement aux rédactions.


  Les journalistes s’avisèrent que les deux autres hélicoptères s’étaient posés au sol, à une vingtaine de mètres à droite et à gauche. Les rotors déclenchèrent une mini-tempête qui battit les pantalons et les coiffures dans le Pave Low de la presse. Dans la clarté spectrale des projecteurs, on servit alors aux journalistes un spectacle de choix. La porte de l’un des deux hélicoptères s’ouvrit et dix hommes en tenue métallisée étanche, les têtes invisibles sous d’énormes casques semi-sphériques, s’élancèrent sur le terrain, munis d’équipements divers. Les uns prélevèrent des échantillons du sol avec une mini-pelle dérivée du matériel des expéditions sur Mars, d’autres des échantillons d’air, d’autres encore des fragments de végétation, broussailles, herbes, branches d’arbres, le tout enfermé sur-le-champ dans des conteneurs étanches. Une vraie scène de science-fiction. Live.


  Elle dura exactement seize minutes quarante secondes. Après quoi, les Martiens regagnèrent leur Pave Low et les portes furent refermées. Les trois appareils reprirent de l’altitude, on autorisa les journalistes à se défaire de leurs masques, qui furent collectés par un militaire. Les happy few se regardèrent les uns les autres, à la fois médusés par ce qu’ils avaient vu, et perplexes : allait-on vraiment retrouver des traces de gaz toxique répandu plus de vingt-quatre heures auparavant, dans ces terrains balayés par le vent ? Entre-temps, les hélicoptères se remirent en formation triangulaire et regagnèrent la capitale fédérale à 23 h 35.


  Quand elle débarqua sur un terrain isolé de Dulles Airport, Gillian Berck, du New York Times, calcula que les images qu’elle avait transmises à son journal avaient dû arriver juste à temps pour le bouclage, retardé de deux heures pour la circonstance. Elle sortit son téléphone de son sac, mais éternua trois fois de suite. Elle s’arrêta pour tirer un Kleenex du même sac. Lance Losalvo, d’ABC, qui la suivait, éternua aussi. Les deux reporters se connaissaient bien pour s’être maintes fois rencontrés sur le terrain et à des conférences de presse. Ils se regardèrent et éclatèrent de rire.


  — Bon, nous sommes aussi victimes de la maladie présidentielle, apparemment, dit Gillian avec un petit rire, en se dirigeant vers l’aéroport.


  — On portait pourtant des masques, dit Losalvo.


  Elle haussa les épaules.


  — Si c’était le cas, ça signifierait que le gaz est encore présent, ce qui m’étonnerait. Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je vais aux toilettes me laver le nez, répondit-elle avant de téléphoner.


  — Bonne idée, dit Losalvo. J’y vais aussi. Et j’ai un sacré mal de tête. Ce doit être le bruit.


  Mais le portable de Gillian bourdonna : elle écouta et s’écarta pour dicter son compte rendu avec son mouchoir de cellulose sous le nez. Tous leurs collègues autour d’eux téléphonaient aussi, pour s’informer de la réception des images.


  Losalvo lui fit un salut amical et s’éloigna d’un pas rapide pour rejoindre le collègue qui l’accompagnerait au bureau ; là, ils maileraient le film au siège de New York. Entre-temps, il éternua une fois de plus.


  Pas de doute, il restait des traces de ce gaz à Camp David.


  Un frisson d’héroïsme, enfin, de sentiment d’héroïsme gonfla son cœur : il était quasiment transformé en correspondant de guerre, payant de sa personne pour informer le public.


  Puis, un sentiment mineur et moins exaltant, voire un peu gluant, se mélangea à ce frisson. Il espéra qu’il n’avait pas, lui aussi, attrapé une saleté.
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  L’ambassadeur d’Allemagne à Washington, Werner Behrendts, se leva de son fauteuil, dans la salle d’attente du George Washington Hospital, comme catapulté par un ressort : l’assistante du médecin en chef du service de pneumologie, le docteur Aherne, était apparue à la porte et venait de lui faire un signe de tête. Mme Behrendts et le premier secrétaire de l’ambassade en firent de même. Ils étaient là depuis 8 heures du matin environ, et il était 10 h 20.


  McClean était allé prendre quelques heures de sommeil, épuisé par une journée cataclysmique. Le docteur Aherne se préparait à en faire autant à midi.


  — Il va nettement mieux, dit-elle, mais il est encore sous assistance respiratoire et cardiaque.


  Elle considéra le petit groupe et ajouta :


  — Pardonnez-moi, monsieur l’ambassadeur, mais je ne peux admettre qu’une personne à la fois. Ne le faites pas parler. Vous pouvez juste lui confirmer que vous êtes heureux qu’il soit tiré d’affaire. Une minute, c’est tout.


  L’ambassadeur hocha la tête et suivit le docteur Aherne. Il rassembla toute sa volonté pour dissimuler son émotion à la vue du Chancelier. Le vigoureux quinquagénaire de cinquante-deux ans était blême, le visage taché de plaques rouges, presque inerte. On le reconnaissait à peine sous le masque à oxygène.


  — Herr Kanzler ! s’écria Behrendts, retenant ses larmes, je suis comblé de joie que vous soyez sorti d’affaire.


  Stahlhardt cligna des yeux, esquissa un sourire et fit un geste de la main, rouge sur le drap blanc.


  — Nous sommes tous comblés, reprit l’ambassadeur.


  Le Chancelier leva les sourcils comme pour signifier : de quoi ? Puis le docteur Aherne toucha le bras de Behrendts, qui s’inclina devant le Chancelier et suivit le médecin.


  — Combien de temps… ? demanda-t-il.


  — Ce n’est pas moi qui décide, mais je pense qu’il passera sans doute la journée de demain sans masque. Pas la nuit, cependant. Il devrait être sorti d’ici dans quatre jours, mais je déconseille un voyage en avion avant plusieurs jours.


  Aherne lut le désarroi dans les yeux de Behrendts, de sa femme et du secrétaire d’ambassade.


  — Le choc a été très rude, vous savez.


  — Et le Président ?


  — Le Président se rétablit, lui aussi, et la Première Dame également. Je pense qu’ils regagneront la Maison-Blanche dans les mêmes délais. Mais ils n’ont pas d’avion à prendre, eux.


  Il la remercia et s’en fut le long du couloir au bout duquel patrouillaient six hommes des services secrets.


  Une meute de journalistes, surtout américains et allemands, cernait sa voiture ; ils avaient, en effet, repéré la plaque du corps diplomatique. Il se recomposa une expression sereine, annonça que le Chancelier se remettait tout comme le Président et qu’il aurait quitté l’hôpital dans peu de jours. Puis le secrétaire d’ambassade parvint à le faire monter dans la voiture, qui démarra.


  — Lieber Gott ! s’écria-t-il quand ils se furent éloignés. Vous n’avez aucune idée de l’état dans lequel il est. Vidé. Je me demande quand il pourra reprendre le pouvoir…


  Puis, se tournant vers son épouse, il la prévint qu’ils devraient sans doute accueillir Stahlhardt à la résidence pendant quelques jours, avant qu’il soit autorisé à prendre un avion.


   


  §


   


  Deux manchettes se partageaient la première page du New York Times ce même jour du 20 avril :


   


  LE PRÉSIDENT ET LA PREMIÈRE DAME SE RÉTABLISSENT.


  LE CHANCELIER STAHLHARDT, LES CONSEILLERS WILLIAM KODIAK ET ROBIN TOLAND AUSSI.


   


  et :


   


  NOTRE ENVOYÉE SPÉCIALE À CAMP DAVID, GILUAN BERCK, ATTEINTE DU MÊME MAL QUI A AFFECTÉ LE PRÉSIDENT ET LE CHANCELIER D’ALLEMAGNE.


   


  Au-dessous d’une grande photo en couleur, si l’on pouvait ainsi dire, représentant les militaires en combinaisons métallisées sur les terrains de Camp David, dignes des meilleurs films de science-fiction, un article de dernière minute annonçait que la journaliste et quatre de ses confrères avaient été atteints dès leur retour à Washington d’une forme subaiguë du mal. Interviewé dans la matinée par CNN, un expert militaire de la guerre chimique et bactériologique déclara qu’un gaz susceptible de subsister dans l’air vingt-quatre heures plus tard, comme semblaient le prouver les cas de Gillian Berck et d’autres journalistes qui s’étaient rendus la veille sur le site, appartenait indéniablement à une nouvelle génération d’armes de guerre.


  La trentaine finissante, le nez chaussé de lunettes à grosse monture qui lui prêtaient vaguement l’air d’une taupe de dessin animé, cet expert, Jonathan Berners, était filmé dans son bureau de West Point, la célèbre Académie militaire :


  — Étant donné le vent qui balaie le Catoctin Mountain Park en cette saison, dit-il, étant donné aussi la pluie qui est tombée sur le site avant-hier dans la nuit, je peux affirmer que si c’est un gaz, il est sans équivalent connu. Tout autre aurait disparu à l’heure actuelle.


  — Comment expliquez-vous cette résistance au vent et à l’eau ?


  — Je peux supposer, par exemple, que le gaz est diffusé par des microcapsules qui se dissolvent à la suite d’une réaction au contact de l’air. On peut évidemment imaginer d’autres méthodes.


  — Mais comment ces microcapsules auraient-elles été diffusées à Camp David ? demanda l’intervieweuse.


  — Je l’ignore, comme vous pensez, répondit l’expert. Le survol de la région est en principe interdit, et le largage d’une bombe par avion serait donc exclu. Mais je peux imaginer d’autres méthodes, répondit Berners d’un air entendu.


  — Par exemple ?


  — Par exemple, le lâcher à basse altitude de ballons conçus pour exploser au bout d’un temps déterminé et qui seraient chargés de disséminer les microcapsules dégageant le gaz en question.


  — Mais le vent ?…


  — Justement, il suffirait de connaître le sens et la vitesse du vent peu avant le lancement, ce qui n’est pas difficile.


  L’intervieweuse parut déconcertée et ouvrit de grands yeux. Un sondage révéla que quelque cent dix millions de foyers suivaient l’émission sur le territoire américain. Audimat inouï.


  — On peut également imaginer, reprit Berners, des moyens de dissémination au sol, par exemple un petit véhicule téléguidé jeté au-dessus de la barrière du périmètre de sécurité et chargé de projeter les mêmes microcapsules aussi près que possible des quartiers d’habitation du Président, puis de revenir là où une personne peut le récupérer. La superficie de Camp David est de 80 hectares, vous pensez bien que le périmètre n’est pas surveillé en permanence tout le long.


  — Quelle serait la dimension de ce véhicule ?


  — Avec les technologies actuelles, on peut en fabriquer de la taille d’un petit aspirateur. On vend aussi dans tous les drugstores des jouets téléguidés qui feraient très bien l’affaire.


  — Mais c’est effrayant…


  — C’est très utile dans certains cas, comme la lutte contre les incendies ou d’autres entreprises de protection, mais dans ce cas, c’est effrayant, en effet.


  — Est-ce que vous pensez à un groupe particulier qui aurait été capable d’un attentat aussi machiavélique ?


  — Je ne suis pas expert en renseignement. Mais il existe dans ce pays et dans le monde entier beaucoup d’ingénieurs capables de fabriquer un tel engin.


  — Mais pas le gaz ?


  — Pas le gaz, en effet. Celui-ci demande des connaissances très pointues en chimie. Ce pourrait être quelqu’un de qualifié, qui aurait fait ses recherches dans un laboratoire très bien équipé.


  — Un homme seul pourrait-il réussir à mener une pareille opération ?


  — Pour le véhicule, je n’en doute pas. Pour le gaz, ça me paraît plus compliqué.


  — Mais ce n’est pas impossible ?


  — C’est plus difficile à croire. Mais en l’absence de la moindre preuve, je ne peux pas être catégorique.


  — Je vous remercie, professeur Berners.


   


  §


   


  À 20 h 16, un reportage sur le gigantesque incendie d’un dépôt de bois à Baltimore succéda à l’interview de Berners.


  Dick De Salinas n’avait écouté que la fin de cette dernière. Il était rentré chez lui quelques minutes auparavant et avait trouvé sa femme et son fils cadet, Wilbur, au salon, devant le grand écran plat, médusés. Il n’avait entendu que l’hypothèse d’une dissémination au sol par des robots téléguidés.


  — Tu étais au courant de ça ? demanda son fils.


  — Non.


  — Tu connais ce Berners ? demanda Myra De Salinas à son mari.


  Il secoua la tête, perplexe. Son téléphone portable bourdonna dans sa poche. Il consulta l’écran : c’était le général Terryfire.


  — Dick, Terryfire, ici. Tu as vu l’interview de ce type sur CNN ? Si tu ne l’as pas vue, fais-toi mailer tout de suite une transcription, parce que…


  — J’en ai vu la fin, coupa De Salinas.


  — Ce type est formidable, Dick. C’est lui qu’il nous faut.


   


  §


   


  Dans sa chambre du Mount Sinai Hospital, à New York, Gillian Berck avait suivi l’interview, fascinée, en dépit de l’état où elle se trouvait : le corps en feu, mouchant et crachant en abondance, le corps et le visage affligés de plaques rouges boursouflées. On ne lui avait pas appliqué de masque à oxygène, son état ne l’exigeait pas : c’étaient sa forte fièvre, 39 °C, son état général et les boursouflures qui lui avaient fait, de son propre chef, demander une hospitalisation dès qu’elle était descendue de l’Amtrak en provenance de Washington, à 2 heures du matin. Et le fait qu’elle eut été à Camp David avait convaincu les médecins de l’hôpital de l’admettre en urgence : après deux chefs d’État, la journaliste était la troisième vedette de l’actualité.


  Mais, ce matin, sa fièvre était retombée d’un degré, elle respirait sans trop de difficultés, expectorait beaucoup et les boursouflures tendaient à se calmer.


  — Vous avez eu une fichue bonne idée d’aller vous laver le nez et les yeux à l’aéroport de Washington, lui avait déclaré le chef du service de pneumologie. Ça explique que votre cas soit bénin en comparaison de ceux du Président et de son hôte allemand. Vous pourrez peut-être sortir demain ou après-demain.


  Il avait même accepté qu’elle reçût des visites. La première avait été celle de sa mère, la deuxième, celle du chef du bureau des reporters, Bert Campion, une heure auparavant ; il avait réussi à la faire sourire.


  — On t’applique le même traitement que tu fais subir aux autres, avait-il déclaré. Il y a une meute de nos collègues à la porte. Au journal, on te prépare une petite fête pour ta sortie.


  — J’ai vu l’interview de Berners, dit-elle, attendant la réaction de son chef.


  — Oui, le type est compétent, c’est sûr. Mais on n’a toujours rien trouvé.


  — Le FBI a publié les résultats des prélèvements ?


  — Non. Il ne le fera pas avant plusieurs jours, j’imagine. Pardonne-moi de te le dire, surtout à toi qui paies de ta personne, mais tout ça me paraît… comment dire… un peu monté en sauce.


  Elle ouvrit de grands yeux.


  — Oui, je sais, tu n’es pas ici pour rien. Mais j’ai l’impression qu’on rate quelque chose.


  Campion était réputé pour son flair face à l’événement : comme un chien des douanes, il détectait avec une rapidité stupéfiante l’élément insolite qui avait échappé à l’attention des autres. Gillian se rappela l’exemple le plus récent. Dans le fait divers du Noir arrêté dans le Queens parce qu’il dealait de l’héroïne et qui avait prétendu devant le juge que les policiers l’avaient battu dans leur voiture et lui avaient tordu les testicules dans le caleçon, l’émotion du public avait tout de suite bouillonné. Encore un cas de brutalité policière à l’égard des Noirs. Mais Campion avait fait la grimace devant l’enquête du journaliste chargé de l’affaire :


  — Je connais les policiers de New York et je sais ce dont ils sont capables. Mais il y a une chose qu’ils ne feront pas, c’est de toucher les couilles d’un prévenu pour les tordre. Ce gars-là essaie de renouveler l’affaire Abner Louima5. Prudence, prudence !


  Quand il fut parti, elle demeura songeuse.


  Elle le demeura jusqu’à la visite suivante, à 13 h 15, celle de Tony, l’homme qu’elle comptait épouser. Elle ne l’avait prévenu qu’après la visite du médecin, le matin. Il travaillait dans une agence de cotation à Wall Street et n’avait pas pu venir sur-le-champ. Elle le savait, il lui consacrait sa pause déjeuner.


  Elle ne se força pas à sourire quand elle vit le visage un peu rondouillard de Tony se pencher vers elle, éploré ; elle sourit de tout son être.


  — Tony, love, murmura-t-elle.


  Lui au moins était réel. Elle ne parvenait pas à dissiper le sentiment d’irréalité que lui avait valu sa mission de la veille à Camp David. Elle serra la main posée sur la sienne.


  — Je serai sans doute sortie demain à midi, annonça-t-elle pour le rassurer.


   


  §


   


  À 10 h 25, au George Washington University Hospital de Washington, McClean, Gerstein, Van Hoeven, chef du service d’hématologie, Campora et le médecin privé du Président, Mangram, étaient réunis dans le cabinet de McClean, examinant d’un air morose les analyses sanguines de leurs trois illustres patients, ainsi que celles des conseillers Kodiak et Toland, qu’ils s’étaient fait adresser par l’American Hospital. Ils se les étaient repassées de main en main et ils partageaient la même opinion : les tests d’immunochimie et d’immuno-hématologie en particulier étaient les seuls vraiment révélateurs. Les taux d’immunoglobulines totales étaient anormalement élevés.


  — Ça ressemble à un rhume des foins, proféra calmement Van Hoeven, sauf que je n’ai jamais vu de tels taux de neutrophiles et d’éosinophiles, surtout chez le Chancelier.


  — Et sauf que ni le Président ni la Première Dame n’ont jamais été sujets au rhume des foins et que ce n’est d’ailleurs pas la saison, ajouta Mangram. Quant au Chancelier, j’ai posé la question à l’ambassadeur d’Allemagne, et il m’a confirmé, après avoir appelé le médecin de Stahlhardt à Berlin, qu’il n’avait jamais souffert d’allergies.


  McClean s’adossa à son fauteuil, l’œil morne.


  — Vous avez vu les plaques rouges sur leurs corps ? dit-il. Je ne suis pas immunologiste, mais ça me paraît ressembler diablement à une réaction allergique.


  — C’est bien ce que je disais, observa Van Hoeven.


  Campora indiqua les radios accrochées à l’armoire lumineuse :


  — Ce qui me trouble, c’est que, chez toutes les victimes, on note un début d’œdème pulmonaire, comme dans les crises d’asthme aiguës. Mais nous connaissons tous les résultats des analyses : aucune trace d’infection bactérienne primaire. Et les recherches d’affection virale sont totalement négatives. Même chose pour la journaliste du New York Times et les gardes du corps du Président.


  — J’ai téléphoné au directeur de l’hôpital de Frederick, celui où ont été hospitalisés les quatre randonneurs, dit Gerstein. Ses constatations sont les mêmes que les nôtres.


  — Vous croyez que ça pourrait être un gaz ? demanda à la ronde le médecin du Président.


  — J’ai soigné des gens qui avaient inhalé des gaz lacrymogènes, des manifestants, observa McClean. Chez eux non plus, je n’ai jamais vu de réaction aussi forte. Mais il s’agit peut-être d’un gaz de type nouveau. Ce qui me paraît singulier, ce sont les différences dans l’acuité de la réaction : les deux personnes les plus atteintes sont le Président et le Chancelier, sans parler du chien, qui est mort. Puis les deux conseillers scientifiques. Puis la Première Dame et les gens des services secrets. Les plus atteints sont ceux qui sont sortis le plus souvent se promener dans les prés. Ceux qui sont restés au ranch ont beaucoup moins souffert. Si c’est une entreprise criminelle, je me demande pourquoi le ou les terroristes n’ont pas fait diffuser le fameux gaz à l’intérieur du ranch.


  — Ça, Jeremy, dit Campora avec un sourire, ce n’est plus de notre domaine, mais de celui du FBI.


  — Ouais, dit le docteur Mangram avec humeur, mais le chef du FBI, De Salinas, en tient mordicus pour les gaz. Il a persuadé tout le monde que ce sont des gaz. Toute personne qui ose avancer le contraire risque de se faire arrêter pour complicité avec les terroristes.


  — Bon, conclut McClean, nous sommes décidément aux mains du FBI, puisqu’il ne nous reste plus qu’à attendre les résultats des prélèvements qu’il a faits l’autre soir.


  Le docteur Mangram fit une moue.


  Ils se séparèrent sans autres conclusions.


   


  §


   


  À peu près à la même heure, le général Terryfire appela Dick De Salinas. Celui-ci parcourait en diagonale et d’un œil sourcilleux les transcriptions de nouveaux blogs surgis depuis trois jours sur Internet. Il savait trop bien que ces agences de presse spontanées, généralement dirigées et rédigées par une seule personne, pouvaient avoir dans certaines circonstances plus d’influence sur l’opinion publique que les grandes chaînes nationales, ABC, CBS et NBC, ainsi que CNN. Or, onze des blogs les plus fréquentés aboutissaient à la même conclusion : le gouvernement dissimule la vérité, il connaît pertinemment la cause de la maladie qui a sévi à Camp David, mais il la dissimule pour ne pas créer la panique.


  Phénomène connu.


  Il serait quand même bon de faire contrôler les rédacteurs de ces blogs par Everett.
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  L’interview de Jonathan Berners fut reprise par les médias du monde entier. Comme toujours, la paranoïa se travestit de logique et se révéla dominée par la question suivante : qui donc avait intérêt à supprimer le président des États-Unis ? Les islamistes d’abord, c’était sûr. Ils avaient assez d’argent et avaient compris l’importance de la technologie dans leur guerre de fanatiques ; des tas de chimistes arabes étaient capables de fabriquer des gaz toxiques et Berners l’avait dit, la fabrication du véhicule téléguidé était presque un jeu d’enfant. Mais on évoqua aussi l’hypothèse d’un autre Timothy McVeigh, « Unabomber6 », un technicien de haut vol qui, pour assouvir une minable rancune, aurait bidouillé un véhicule téléguidé et des capsules d’un gaz toxique de son invention pour éliminer Coulter et par la même occasion, les gens autour de lui.


  À 15 heures, le 21 avril et quatre jours après le cataclysme de Camp David, Dick De Salinas apparut sur CNN. On lui demanda ce qu’il pensait de la thèse de Berners :


  — Nous l’avons déjà envisagée. Il ne fait aucun doute que le terrorisme a porté la guerre jusqu’à l’intérieur de notre pays, et que le FBI affronte une nouvelle agression de niveau maximal. L’urgence revêt un caractère désormais quasi militaire. Nous avons donc retenu une hypothèse telle que celle du professeur Berners et plusieurs autres encore.


  — Avez-vous des informations récentes ?


  — Nous attendons les résultats d’analyses des prélèvements effectués par nos services à Camp David. Dès que nous les connaîtrons, nous les transmettrons au Président, et c’est à lui qu’il appartiendra d’autoriser leur diffusion dans les médias…


  De Salinas voguait sur la crête des vagues ; il avait publiquement assimilé le FBI à une organisation militaire, ce qui était inouï dans l’histoire de cette institution en principe civile, et il lui permettait de disputer la prééminence aux services de renseignement du Pentagone. Le destin le servit encore mieux. Sur un signal, à l’évidence donné dans le studio de Washington, le présentateur interrompit l’interview pour communiquer, d’une voix dramatique, une nouvelle de dernière minute : en dépit de l’amélioration constatée par les médecins dans les heures précédentes, le Chancelier Gottlieb Stahlhardt était décédé une heure auparavant à la suite d’une brève et foudroyante rechute.


  Suivirent des images en direct du reporter devant l’hôpital, sur fond de Mercedes noires du corps diplomatique s’alignant devant l’entrée, puis, celle du visage consterné du directeur de l’hôpital, Orville Caraman.


  — Nous sommes abasourdis, déclara Caraman. Le Chancelier semblait se rétablir et le chef du service envisageait même de lui permettre de se lever et de faire quelques pas dans sa chambre et dans le couloir. Puis il a été pris de suffocation, comme lors de son admission, et aucune des mesures d’urgence n’a pu le sauver.


  — Mais le Président, lui, se rétablit ?


  — Les chefs du service de pneumologie, les docteurs McClean et Marge Aherne, et le chef du service de cardiologie, le docteur Gerstein, estiment qu’il pourra regagner demain la Maison-Blanche. La Première Dame, d’ailleurs, est déjà rentrée chez elle et son état semble satisfaisant.


  — Et MM. Kodiak et Toland ?


  — Selon ce que j’ai appris, MM. Kodiak et Toland ont également quitté l’American Hospital.


  — Rien ne laissait donc présager la rechute du chancelier Stahlhardt ?


  — Rien, répondit Caraman d’un air désolé. Mais il est vrai que nous ne savons encore rien non plus des causes de leurs brutales affections.


  Retour aux studios :


  — Ce tragique événement vous inspire-t-il un commentaire, monsieur De Salinas ? demanda l’intervieweur.


  — Oui. Il est évident, répondit De Salinas d’un ton exalté. Nous devons prendre des mesures urgentes pour conjurer l’épouvantable menace que nos ennemis ont eu l’impudence d’agiter jusque dans nos retraites les plus sacrées ! Vous vous rendez compte, Camp David, là où nos Présidents se retirent pour réfléchir à l’avenir de ce pays et pour œuvrer à la paix du monde !


   


  §


   


  Un coup d’œil à droite, un autre à gauche : le docteur McClean sortit du bureau de Caraman comme d’un rendez-vous interdit. Cela faisait trois jours qu’il était harcelé par les journalistes : il en était même un qui, la veille, avait pris quartier dans les lavabos de l’étage de la pneumologie, attendant que le chef de service vînt satisfaire un besoin naturel. Il emprunta l’ascenseur et se rendit à la chambre du Chancelier, avant qu’on apprêtât celui-ci pour la morgue, car il fallait quand même libérer un lit. Les quatre policiers des services secrets de garde le saluèrent d’un signe de tête. Il croisa l’interne Bert Wang Chou qui sortait de la chambre ; les deux hommes échangèrent un long regard, Wang Chou leva les sourcils, puis les épaules. McClean entra. Il trouva là cinq personnes accablées : la veuve du Chancelier, Mme Stahlhardt, effondrée dans un fauteuil, sa fille près d’elle, accourue la veille de Berlin pour réconforter son père et soutenir sa mère, l’ambassadeur Behrendts et son épouse, le premier secrétaire de l’ambassade et un pasteur luthérien. Tous les regards se tournèrent vers lui.


  Il s’inclina respectueusement puis se tourna vers Mme Stahlhardt, qui avait été la seule présente avec sa fille au moment où le Chancelier avait subi sa seconde et fatale attaque.


  — Me permettez-vous de vous poser quelques questions très simples, madame ?


  Elle leva vers lui des yeux éplorés et hocha la tête.


  — Pouvez-vous me décrire exactement les circonstances dans lesquelles votre époux a subi sa seconde attaque ?


  Elle s’éclaircit la voix :


  — Vous vous rappelez, vous aviez donné l’autorisation pour que Gottfried se lève et fasse quelques pas dans la chambre et dans le couloir… J’ai alors apporté des vêtements…


  — Quels vêtements, s’il vous plaît ?


  La question la déconcerta.


  — Des caleçons, un pantalon et une chemise, afin qu’il ait déjà le sentiment qu’il reprenait une vie normale, pour qu’il ne sorte pas en robe de chambre…


  Stahlhardt portait les caleçons et la chemise, mais pas le pantalon.


  — Et alors ? reprit McClean.


  — Il a enfilé les caleçons, puis la chemise. Il était un peu affaibli, mais il se tenait debout sans trop de peine, bien qu’il respirât un peu vite à mon avis… Je lui ai tendu le pantalon… Il a paru hésiter un moment, et puis il s’est rassis sur le lit… Il a dit : « Je ne me sens pas bien. J’ai couru appeler l’infirmière et quand nous sommes revenus, c’était déjà trop tard…


  Elle fondit en larmes.


  — C’étaient des vêtements qu’il avait déjà portés ?


  — Mais oui ! répondit-elle en se mouchant. C’étaient le pantalon et le chandail qu’il avait portés ce maudit jour à Camp David…


  Elle se trompait : ceux-là étaient dans un sac stérile au fond de son coffre.


  — Pardonnez-moi, madame, mais les vêtements qu’il portait ce jour-là lui ont été retirés à son arrivée à l’hôpital.


  C’était un peu gênant d’insister sur ces histoires de garde-robe, mais McClean voulait en avoir le cœur net. Mme Stahlhardt, sa fille et l’épouse de l’ambassadeur le regardèrent d’un œil offensé.


  — Je sais que c’est pénible pour vous, mais ces détails sont très importants.


  — Non, alors c’était un pantalon qu’il avait porté la veille… Lui et le Président étaient déjà sortis.


  Il hocha la tête.


  — Me permettez-vous de les conserver pour examen, afin d’essayer de comprendre cette tragique affaire ?


  Elle haussa les épaules, leva vers lui un regard égaré, puis marmonna son accord. Il sortit, traversa le couloir et se rendit à la salle des infirmières et demanda une fois de plus un grand sac en plastique stérile, revint dans la chambre et y fourra prestement les deux pièces.


  — Vous croyez que ces vêtements pourraient contenir la clef de l’énigme ? demanda le premier secrétaire d’ambassade.


  — Je ne peux laisser aucune piste inexplorée, répondit McClean.


  Il s’inclina et renouvela ses condoléances. Le lendemain matin, à Dulles, le corps du Chancelier serait embarqué dans un conteneur réfrigéré à bord d’un avion de l’US Air Force et rapatrié en Allemagne pour des obsèques nationales.


  McClean regagna son cabinet à l’extrémité du couloir. Une fois la porte close, il ouvrit son coffre et y fourra le sac par-dessus ceux qui contenaient les effets déjà recueillis de Stahlhardt et de Coulter, puis referma la porte.


  Il fit une moue, fronça les sourcils et tira vers lui le Rolodex sur son bureau. Au bout d’un moment, il trouva la fiche qu’il cherchait et posa la main sur le combiné de son téléphone.


   


  §


   


  Dans l’épreuve, les automatismes servent de garde-fou. McClean en était conscient. À 20 h 20, il descendit à la salle de gymnastique, au premier sous-sol, et s’entraîna un quart d’heure sur le tapis roulant. Puis il se pendit aux anneaux pour se détendre les muscles du dos et ensuite, s’allongea sur le dos d’âne pour parfaire l’opération par quelques exercices. Un visage noir à l’envers se pencha sur lui ; McClean se redressa : c’était Bob Layett.


  — Hi, Bob.


  — Hi, Jeremy.


  Layett semblait épuisé. McClean lui en fit l’observation.


  — C’est les nerfs, Jeremy. Quand je rentre chez moi, je dois quasiment donner une conférence de presse tous les soirs. Je ne savais pas que j’avais tellement de voisins. C’est comme ça depuis cinq jours, et ce soir, ce sera pire.


  McClean poussa un soupir de compassion.


  — Et je ne sais pas qui a donné mon adresse aux journalistes…, reprit Layett. Quand va-t-on en sortir ?


  — Quand on saura quelle est la vraie cause de cette maladie.


  — Tu as une idée ?


  — Plusieurs. Mais je ne veux pas te donner l’occasion de prolonger tes conférences de presse. À demain.


  Il alla se doucher.


  Quand il remonta dans son cabinet, Marge Aherne l’attendait, assise.


  Il lui posa la main sur la tête.


  — J’avais besoin de te voir, seul à seul. Rien que nous deux, quelques instants, murmura-t-elle.


  Il lui caressa la joue. Elle lui embrassa la main.


  — Tout ce stress…, dit-elle. C’est un remède contre la libido.


  Ce n’était pas tout à fait le cas pour McClean. Quand elle se leva, il la serra contre lui et lui caressa les reins.


  — Non, pas ce soir. Comme ça c’est mieux, dit-elle en posant la tête sur l’épaule de McClean.


  Puis elle lui fit un long et doux bécot sur la joue et sortit. Il était un peu moins de 22 heures.
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  Le premier soin de William Kodiak quand il fut de retour à son bureau de la Maison-Blanche, fut de demander à être reçu par le Président.


  — Robin aussi a demandé à le voir. Son emploi du temps est épouvantable, se lamenta sa secrétaire, Rose Hedgecoe. Le personnel de la maison n’arrête pas de défiler, et j’ai peur que ça ne corresponde pas vraiment aux recommandations des médecins. J’ai dû prier deux douzaines d’ambassadeurs de bien vouloir remettre leurs visites à la semaine prochaine. Mais vous êtes un cas particulier, puisque vous étiez dans la même galère. Ça lui fera vraiment plaisir de vous voir. Écoutez, il est en ce moment avec Peterskin et je ne sais pas combien de temps ça va durer, mais je vous appelle dès qu’il est libre.


  Kodiak la remercia et raccrocha. Puis il reprit mentalement possession de ces lieux qu’il avait craint de ne jamais revoir. Il jeta un coup d’œil au courrier et tirages de courriels de sympathie, qu’il confierait à Mary-Ann, sa secrétaire, pour rédiger des réponses touchantes et touchées. Puis il tira de sa poche son trousseau de clefs, ouvrit le tiroir supérieur de droite et en sortit son agenda personnel. Très personnel. Relié de cuir bordeaux, ce petit volume, le troisième de la série depuis qu’il était à la Maison-Blanche, contenait ses réflexions manuscrites privées sur la politique américaine et internationale. La vie dans les cercles restreints du pouvoir suprême. Et sa vie privée. Clandestine, auraient dit certains prudes.


  Il l’ouvrit à la dernière entrée, sur les objectifs de la visite du Chancelier Stahlhardt, l’attitude de Coulter et du Département d’État franchement hostile à la constitution d’une force d’intervention européenne, dotée d’armes high-tech, telles que la mini-bombe nucléaire, et totalement indépendante de l’OTAN. L’entretien à Camp David n’avait évidemment abouti à rien, puisque Stahlhardt était mort. La mystérieuse maladie qui les avait affectés n’avait fait que repousser les échéances.


  Il relut ses réflexions et demeura pensif. Tout à coup, il feuilleta fébrilement l’agenda. La photo ! Il la trouva plusieurs pages plus haut : celle d’une femme brune, souriante, en maillot de bain sur le pont d’un yacht, quelque part devant la Riviera italienne, qu’on devinait dans le fond. Il respira de soulagement.


  Lana. Dans la vie de tout homme, il y a une pile secrète qui commande son équilibre hormonal, mental, professionnel, social, et c’est une certaine femme. Oui, il y a les grandes piles, l’argent la réussite, la santé, mais sans la petite pile secrète, la mécanique ne fonctionne pas vraiment ; elle est sujette à des lassitudes, des doutes, de l’ennui, du manque d’entrain. Elle rouille par-ci, grince par-là. Pas lui. Sa pile, c’était Lana. Il était marié, avec deux grands enfants, vingt et dix-sept ans, un garçon et une fille, mais il n’aurait pu prétendre que sa pile était Joan. Les parfums d’hier s’étaient évaporés. Joan au lit, pourquoi ne pas l’avouer, c’était du pain rassis. Et de toute façon, les ardeurs d’un mari en fonction depuis vingt-deux ans devaient pour elle aussi avoir le goût du pain rassis. Le ménage modèle de Georgetown, c’était une publicité de boulangerie industrielle, pas plus. Il voyait donc Lana en secret. Elle, c’était un pain frais et craquant. Le pain.


  Il fronça les sourcils. La photo marquait toujours la dernière entrée. Il en était sûr. Et le tiroir était fermé à clef.


  La petite sonnerie sourde du téléphone l’arracha à ses soupçons.


  — Vous pouvez y aller, Bill, dit Rose. Je lui ai annoncé votre visite. Il est content de vous voir, vous et Robin.


  Il s’élança. À la porte du Bureau ovale, il trouva Robin Toland. Ils se serrèrent la main avec chaleur.


  Clyde Coulter les attendait debout.


  — Bill ! Robin ! s’écria le Président. Sortis de la tempête ! Quelle aventure !


  Il donna à chaque conseiller une vigoureuse accolade et des tapes dans le dos.


  — Asseyez-vous.


  — Monsieur le Président…, bredouilla Toland, secouant la tête.


  — Oui, je sais. Vous avez pensé qu’on ne se reverrait plus. Moi aussi. J’ai pensé, parce que le cerveau fonctionne même dans ces moments-là, comme vous savez, j’ai pensé à tout ce que je quittais… Ma femme, mes enfants, mon pays…


  Il était visiblement sincère. Kodiak et Toland furent émus.


  — Je serais vraiment heureux, reprit-il, s’il n’y avait eu cet abominable accident. Stahlhardt.


  Il secoua la tête.


  — Comment va la Première Dame ? demanda Kodiak, pour éluder le sujet.


  — Melinda se rétablit très bien, Dieu merci. Nous allons prendre un long week-end avec nos enfants.


  Le regard alarmé du conseiller suscita un petit rire du Président.


  — Non, pas à Camp David, rassurez-vous. À Martha’s Vineyard. Je pense que Camp David est out of bounds pendant quelque temps.


  — Bien, Dieu ne l’a pas voulu pour nous. Mais ce pauvre Stahlhardt… Vous avez une idée, vous, de ce que nous avons eu ?


  — Pas la moindre, monsieur le Président.


  — J’entends dire des tas de choses… Je n’ai pas tout lu… Vous êtes au courant de la théorie de ce Berners ? demanda Coulter, s’adressant à Kodiak.


  — Oui, monsieur le Président.


  Coulter s’assit.


  — Je ne suis pas un scientifique, Bill. Mais ce que nous avons eu me paraît ressembler beaucoup plus à une grippe terrifiante qu’à une attaque de gaz. Je ne sais rien des gaz, Dieu merci, mais ce que j’ai lu me donne à penser qu’ils détruisent des tissus, je ne sais pas… et qu’on en sort infirme. Mais vous et moi, autant que je sache, sommes les mêmes qu’avant, non ?


  — C’est exact, répondit Kodiak, surpris par la justesse de l’observation. Vous pensez à une attaque biologique ?


  — Je ne sais pas. J’ignore également pourquoi elle n’aurait atteint que Camp David et les environs. Et Stahlhardt et moi plus que vous et Melinda. Nous finirons bien par le savoir. C’est incompréhensible, Bill, lança-t-il à Kodiak. Qu’est-ce que donne l’enquête ?


  — À ma connaissance, monsieur, il n’y a que celle du FBI. Nous attendons les résultats.


  — Deux des journalistes que De Salinas a emmenés là-bas…


  Coulter regarda son conseiller d’un œil soudain froid.


  — …ont souffert des mêmes symptômes, poursuivit Kodiak.


  Coulter soupira.


  — Calvin Wethermore m’a fait projeter le western de science-fiction organisé par De Salinas, dit-il. De toute façon, ça prouverait que ce n’était pas une grippe que nous avons eue. Le virus ne flotte pas dans l’air au même endroit pendant vingt-quatre heures, pour autant que je sache. Je ne suis pas plus ignorant qu’un autre, mais je voudrais savoir comment deux journalistes ont contracté la même maladie quarante-huit heures après une hypothétique attaque au gaz.


  Western de science-fiction : les mots résonnèrent dans la tête de Kodiak sans qu’il pût en sonder toute la portée. Le Président n’avait apparemment pas apprécié l’initiative du chef du FBI. Coulter se leva, fit trois pas dans un sens et autant dans l’autre et fit face à son visiteur :


  — De Salinas est venu demander à Peterskin des pouvoirs spéciaux, annonça-t-il. Le vice-président ne l’a pas vraiment envoyé promener, mais il a exigé un maximum de discrétion.


  — Pouvoirs spéciaux ? répéta Toland.


  — Vous êtes tous sous la surveillance accrue du FBI, dit Coulter en regardant Kodiak et Toland dans les yeux.


  — À la Maison-Blanche ? Tous ? répéta Kodiak, incrédule.


  — Particulièrement ceux qui étaient avec moi à Camp David.


  Kodiak blêmit : on avait donc bien fouillé son bureau et forcé son tiroir. Coulter remarqua sa réaction.


  — Qu’est-ce que vous avez ? demanda-t-il.


  — Je suis scandalisé… De tels soupçons…


  — Je n’aime pas ça plus que vous, mais le bénéfice des initiatives de De Salinas sera de démontrer que mes collaborateurs sont au-dessus de tout soupçon. Et ce sera un échec pour lui.


  Pas s’il a découvert l’existence de ma liaison avec Lana, songea Kodiak. Il regarda le Président, essayant de deviner si le chef du FBI l’en avait déjà informé, mais Coulter s’était déjà rassis à son bureau, apparemment irrité.


  Et quel était le sens de cette sortie ? Le presse avait rapporté à l’envi que De Salinas n’avait été nommé à la direction du FBI que sur les instances pressantes de Coulter. Si celui-ci n’était pas content de lui, il n’avait qu’à le lui dire.


  — Ce n’est pas à la Maison-Blanche qu’il faut chercher les ennemis de l’Amérique ! ajouta-t-il.


  Levant les yeux sur Kodiak et Toland, silencieux, il perçut un certain scepticisme dans leurs regards.


  — Oui, je sais ce que vous pensez. C’est moi qui ai fait nommer De Salinas. Je l’ai choisi parce qu’il est compétent et énergique.


  — Pour le moment, il en fait trop, dit Toland.


  — Je ne suis pas sa gouvernante, mais s’il continue à s’agiter, je vais devoir le rappeler à l’ordre.


  Kodiak, lui, se demandait comment prévenir Lana qu’ils devraient cesser de se voir pendant quelque temps : son téléphone chez lui était certainement sur écoute, de même que celui du bureau et son portable.


  — Il a même demandé l’alerte rouge ! s’écria le Président. Heureusement, Peterskin a opposé son veto.


  Kodiak et Toland laissèrent passer l’orage.


  — Monsieur le Président, dit Toland, pour changer de sujet, le corps du Chancelier Stahlhardt sera embarqué demain matin sur un avion pour l’Allemagne. Quels membres du cabinet souhaitez-vous voir à l’aéroport ?


  — Je dois y aller moi-même, répondit Coulter. Les règles de sécurité exigent que Peterskin n’y soit pas. Mais George devra y assister.


  George, c’était George Carrington, le secrétaire d’État aux Affaires étrangères.


  — Vous aussi, Bill et Robin. Vous étiez à Camp David. Le protocole m’assure que la cérémonie ne durera pas plus d’un quart d’heure. Le pays verra comme ça que je suis rétabli.


  Il se leva, pour mettre fin à l’entretien, Kodiak et Toland se levèrent aussi.


  Une fois dans le hall, ils échangèrent de longs regards, puis Toland haussa les épaules, sourit d’un air résigné, et ils se séparèrent.
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  Disséminés dans plusieurs grandes villes du territoire, les laboratoires du Fédéral Bureau of Investigation ne servaient traditionnellement qu’à des expertises intéressant le gouvernement fédéral : analyses des traces d’explosifs relevées sur les sites d’attentats criminels ou terroristes, tests balistiques pour établir si les rayures de telle balle provenaient bien de tel canon de fusil, de pistolet ou de revolver, détection de falsifications de documents. Deux laboratoires, à Chicago et Los Angeles, étaient particulièrement chargés de vérifier l’authenticité ou les truquages d’une photo, d’une vidéo, d’un film, de documents ou d’enregistrements sonores. Les autres expertises dont l’Agence avait besoin, analyses génétiques, toxicologiques et chimiques étaient devenues beaucoup trop pointues pour elle, même eu égard aux quelque quarante milliards de dollars qui lui étaient alloués chaque année dans le budget fédéral. Elles étaient donc sous-traitées par des laboratoires universitaires ou privés, qui disposaient des compétences et du matériel nécessaires, et surtout de l’expérience.


  Les analyses des échantillons de terre et de plantes prélevés lors de la spectaculaire mission organisée sous le commandement du général Terryfire avaient ainsi été expédiées à l’Institut de technologie de Californie, en abrégé, Caltech à Pasadena, avec la mention « TOP SECRET - EXTREMELY URGENT ».


  De Salinas et Terryfire avaient recommandé au directeur des enquêtes scientifiques à Washington, Caleb Boone, de les prévenir dès qu’il recevrait les résultats. En effet, ceux-ci intéressaient désormais deux autres organismes qui se considéraient en droit de savoir ce qui s’était vraiment passé à Camp David : la DIA et la CIA. Mais le FBI et le Pentagone entendaient faire valoir leur droit de priorité.


  Quatre jours plus tard, à 9 h 30, les services de Boone reçurent par courriel les analyses attendues, non seulement par les agences de renseignement, mais aussi par la nation américaine tout entière, sans parler de l’opinion internationale :


   


  SUBSTRAT DE BASE : 10 ÉCHANTILLONS D’HUMUS, ADDITIONNÉ DE GRAVIERS D’ORIGINE SILICEUSE. - 10 ÉCHANTILLONS DE DÉBRIS VÉGÉTAUX, RAMEAUX DE HÊTRE, DE PIN ET D’HERBES SAUVAGES DIVERSES, QUELQUES-UNES FLEURIES.


  NOTA : CES ÉCHANTILLONS CONTENAIENT DES ÉLÉMENTS ÉTRANGERS : 3 MÉGOTS DE CIGARETTES, DES FRAGMENTS DE PEAU D’UN COLUBRIDÉ, AINSI QUE QUELQUES CADAVRES D’INSECTES ENDÉMIQUES ET 3 ARAIGNÉES VIVANTES.


  MÉTHODES D’ANALYSE PHYSIQUE ET CHIMIQUE : MICROSCOPIE OPTIQUE ET MICROSCOPIE ÉLECTRONIQUE - EXPOSITION À 13 RÉACTIFS CHIMIQUES -COMPTEUR GEIGER…


  MÉTHODES D’ANALYSE BACTÉRIOLOGIQUE : TROIS PRÉLÈVEMENTS DE CHAQUE ÉCHANTILLON ONT ÉTÉ MIS EN CULTURE…


   


  Le regard de Boone passa sur des détails techniques qui servaient surtout à attester les compétences académiques des chercheurs, et alla directement aux conclusions :


   


  Résultats : Absence de substances chimiques étrangères à l’environnement, sous quelque forme que ce soit, dans l’humus et dans les échantillons végétaux. Tous les tests chimiques ont été négatifs. Les tests bactériologiques n’ont indiqué aucune anomalie dans la flore microbienne. Présence de grandes quantités de pollens divers, normale en cette saison.


   


  Caleb Boone flairait les mauvaises nouvelles comme un chien de chasse les traces odorantes d’animaux qu’on lui a appris à repérer, les cerfs, les sangliers, les renards – en Angleterre –, les chiens de prairie, qui n’ont rien du chien, d’ailleurs, les ratons laveurs, les oies et les canards ensanglantés.


  Si les spécialistes de Caltech avaient trouvé des granules suspects, Dick de Salinas, William Terryfire et pas mal d’autres auraient exulté et Boone n’aurait pas eu à communiquer des résultats signifiant que les théories de Berners sur des gaz sataniques disséminés par des tondeuses à gazon aux mains de terroristes islamistes étaient infondées.


  Hélas, tel n’était pas le cas.


  Il s’adossa à son fauteuil, affrontant mentalement les réactions prévisibles des seigneurs en question. Il considéra l’écran de son ordinateur, se mâchouilla la lèvre inférieure et, tel un Ajax un peu arthritique partant au combat, il appela sa secrétaire, Mary-Sue, dans le bureau voisin ; elle arriva, la quarantaine déjà un peu flapie sous les coups du destin ordinaire, qu’il connaissait bien : un mari porté à l’alcoolisme, une fille qui avait avorté à dix-sept ans, une mère atteinte d’alzheimer. Il lui dit d’une voix sans timbre :


  — Il faut expédier le message que je viens de recevoir de Caltech aux correspondants dont je vous ai communiqué la liste l’autre jour, en commençant par notre directeur. Marquez l’heure d’arrivée ici et l’heure d’envoi, bien sûr.


  — Si vous voulez bien le transférer sur mon poste, monsieur, répondit-elle.


  Elle le considéra d’un œil de connaisseuse. Sale temps, se dit-elle.


  — Personne d’autre ? demanda-t-elle.


  — Surtout pas. Effacez tout dès que les transmissions sont achevées et les enregistrements archivés.


  Un peu plus de dix minutes plus tard, le destin frappa le deuxième coup :


  — Monsieur Boone ? Ne quittez pas, je vous passe M. De Salinas.


  Puis la voix du directeur :


  — Je viens de recevoir votre transmission. Vous pouvez venir me voir ?


  — Oui, monsieur. J’arrive.


  Un déclic. Boone se leva et se dirigea vers sa seizième ou dix-septième exécution sur la chaise électrique. Et l’habitude n’y changeait rien.


  Il longea des couloirs, traversa un espace vert intérieur qui devait recevoir plus de rayonnements électromagnétiques que n’importe quel coin de végétation sur la planète, introduisit son passe dans une serrure électromagnétique, elle aussi, franchit la porte qui s’ouvrit automatiquement, parvint dans un hall, se dirigea vers un autre couloir, passa une autre porte d’accès privilégié, prit l’ascenseur, monta au dixième étage, salua des collègues qui devaient être équipés, eux aussi, de systèmes de reconnaissance électromagnétiques, de tout, femme, enfant, chien, à en juger par le caractère mécanique de leurs réponses, parvint à une porte, introduisit encore son passe, fut admis dans une pièce où l’une des trois secrétaires l’accueillit avec une courtoisie administrative. Elle reconnut son nom, puisqu’elle l’avait lu sur son écran quand il avait introduit son passe :


  — Monsieur Boone.


  — Oui, répondit-il. M. De Salinas m’a appelé.


  Elle cliqua sur un combiné et annonça le visiteur.


  Une idée parasite que Boone tenta de chasser lui susurra qu’un robot moderne disposait de plus d’autonomie que cette jeune rousse probablement surpondérale de sept ou huit kilos. Il lanterna dix minutes ; De Salinas devait être au téléphone. Il s’assit sur une banquette de cuir marron. Enfin, la porte du bureau directorial s’ouvrit.


  — Caleb, entrez, dit De Salinas en personne, comme s’il admettait un maître d’hôtel dans son étude.


  Boone s’exécuta. De Salinas le gratifia d’un regard qu’en météo on eût transcrit par « Ciel chargé – menaces d’orage », et alla se rasseoir à son bureau. Il pria son visiteur de s’asseoir et le regarda de nouveau. Tapotant d’un index vengeur sur l’imprimé de la transmission des résultats de Caltech, il demanda :


  — Qui a choisi Caltech ?


  — Ce sont nos consultants ordinaires pour les analyses que nous ne pouvons effectuer par défaut d’équipement. Nous avons un contrat avec eux.


  — Avec eux seulement ?


  La question surprit Boone.


  — Non, nous avons également des contrats avec trois autres laboratoires. Harvard, l’université du Texas et Stanten-Falco.


  Stanten-Falco était la plus grosse firme au monde d’ingénierie génétique, mais ses laboratoires étaient également équipés pour des analyses toxicologiques, chimiques et physiques.


  — Caleb, déclara De Salinas d’un ton dangereusement amène, le Président, son hôte le Chancelier Stahlhardt, la Première Dame et d’autres personnes qui se trouvaient à Camp David et dans les environs ont été victimes d’un mal mystérieux. Le Chancelier Stahlardt en est mort, vous êtes au courant ?


  Ça commençait vraiment mal si De Salinas prenait Boone pour un plouc au courant de rien.


  — Toutes les hypothèses ont été envisagées, y compris celle d’une intoxication alimentaire, mais elles ne sont pas satisfaisantes. Les quatre randonneurs qui faisaient du trekking au nord de Camp David et les cinq campeurs sur la Patuxent n’ont pas été invités à déjeuner par le Président. Une seule explication est envisageable, comme vous le savez sans doute aussi, celle d’une intoxication par un gaz d’un type nouveau.


  Boone regarda son chef d’un air résigné.


  — Ce gaz, poursuivit De Salinas, est assez tenace pour qu’au moins deux des journalistes qui ont participé à l’expédition de prélèvement des échantillons que vous avez envoyés à Caltech aient été affectés des mêmes symptômes.


  Il fixa son regard marron très foncé, vieille crotte de chien, sur Caleb Boone.


  — Et maintenant, Caleb, je vous demande si vous croyez que tous ces gens ont été victimes de mélancolie morbide soudaine. Nous sommes la première puissance militaire et économique au monde, notre Président et ses hôtes sont attaqués par un gaz machiavélique et tout ce que nous trouverions à dire est que, ben quoi, non, y’avait rien, l’air du temps !


  — Nous avons été satisfaits jusqu’ici des analyses de Caltech, observa Boone.


  — Oui, mais là, il s’agit d’un événement exceptionnel et le moins que je puisse dire est que les chercheurs de cette université n’ont pas été à la hauteur. Des jeunots qui prennent la vie du bon côté, je suppose. Ha, le président a failli mourir, la belle jambe. Je voudrais bien les voir, ces chercheurs ! s’écria De Salinas, visiblement au sommet de l’exaspération. Trois ou quatre clampins probablement contestataires, qui fumassent de l’herbe dès qu’ils sont entre eux, le genre qui voudrait que le droit au mariage gay soit inscrit dans la Constitution et qu’on subventionne le rap !


  La description des chercheurs de Caltech, université de réputation nationale et internationale, laissa Boone interdit.


  — Je suis navré, répondit Boone. Que voulez-vous que je fasse ?


  — Adressez-vous à un laboratoire sérieux.


  — Lequel suggérez-vous ?


  — Nous n’avons pas tellement le choix. Stanten-Falco me paraît indiqué.


  La firme Stanten-Falco appartenait à un membre connu du Parti républicain, le sénateur Howard Stanten. Et de surcroît ami de longue date de De Salinas. Boone flaira, pas un os, non, mais quelque aspérité comme une esquille.


  — Donnez-m’en l’ordre, monsieur le directeur, et je m’exécute immédiatement. Il me faudra une pièce pour justifier des frais.


  — Bien, s’écria De Salinas satisfait.


  Il arracha une feuille du bloc réglementaire jaune devant lui, écrivit quelques mots d’une plume énergique et la tendit à Boone. Celui-ci la déchiffra sur-le-champ :


   


  DESTINATAIRE : DIRECTEUR DU DÉPARTEMENT D’EXPERTISES SCIENTIFIQUES ET ANALYSES PHYSIQUES. CALEB BOONE.


  OBJET : ANALYSES COMPLÉMENTAIRES DES ÉCHANTILLONS DE SOL PRÉLEVÉS À CAMP DAVID LE 6 SEPTEMBRE.


  COMMENTAIRES : CONCLUSIONS ANALYSES CALTECH INSATISFAISANTES, PARCE QUE POUVANT PRÊTER À CONTESTATION. AUTRE CONSULTANT CONTRACTUEL CONSEILLÉ : STANTEN-FALCO.


   


  Boone hocha la tête, glissa la feuille dans son portefeuille et prit congé.


   


  §


   


  Boone était à peine sorti que De Salinas saisit le combiné du téléphone et, après avoir consulté son fichier électronique, cliqua sur un numéro qui serait composé automatiquement.


  — Ici De Salinas, FBI, dit-il. M. Howard Stanten, s’il vous plaît.


  Quelques instants, deux déclics et trois bourdonnements plus tard, son expression s’anima.


  — Howard, je te dérange ?… Merci. Écoute, c’est une question d’importance maximale. Tu sais que j’ai fait prélever des échantillons de sol à Camp David, oui… Bon, je les ai confiés à Caltech. Imagine-toi qu’ils n’ont rien trouvé. Aberrant, non ?… Je suis du même avis que toi. Comme nous avons un contrat avec vous, je vais vous les faire envoyer. Je te les recommande personnellement. D’abord, nous ne pouvons pas annoncer au pays que nous ne savons pas de quoi le président des États-Unis et son épouse ont failli mourir ni de quoi le Chancelier allemand, lui, est mort… Oui, n’est-ce pas ?… Nous aurions l’air de chariots ! Ensuite, il est impensable qu’il n’y ait rien dans ces échantillons… Oui, tu vois… Il faut trouver quelque chose… Bon, je te remercie. Je vais te les faire livrer par avion de l’US Air Force.


  Il raccrocha, et parut satisfait. Il tenait sa revanche sur ce mandarin de Peterskin et sa cohorte de couilles molles, de scrupuleux paranoïaques, d’intellectuels désaxés, et autres.
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  Clyde Coulter parcourut le rapport quotidien établi pendant la nuit sur les événements de la veille et de la nuit dans le monde, le reposa sur son bureau et jeta un regard sourcilleux sur les manchettes du New York Times et du Washington Post en date du 24 avril posés sur son bureau. « Le mystère des prélèvements de Camp David », titrait le premier, précisant dans le sous-titre que, sur Internet, les rumeurs allaient bon train. « Prélèvements de Camp David : les experts toujours silencieux », annonçait le second, et en sous-titre : « Sept jours plus tard, on ne sait toujours pas quelle est la cause de la maladie de Clyde Coulter et de la mort du Chancelier allemand. »


  Il était 8 h 10. Coulter reprenait progressivement ses habitudes d’avant son énigmatique maladie : lever à 6 h 30, toilette, café, une demi-heure au gymnase et, bureau vers 7 heures, pour la réunion d’information générale. À quelques exceptions près, la plus grande partie des fonctionnaires et du personnel de la Maison-Blanche étaient présents vers 7 h 30, même ceux qui habitaient la banlieue. Le conseiller personnel en titre, en fait chef officieux du secrétariat, Calvin Wethermore, un Afro-Américain d’une cinquantaine d’années, auquel un visage étonnamment lisse et une expression indéchiffrable prêtaient l’apparence d’un Chinois qu’on aurait patiné couleur bronze, se tenait debout, à distance respectueuse.


  — Vous avez vu ça, Calvin ?


  — En effet, monsieur le Président.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — La même chose que vous, sans doute : que ça ne sert ni l’image de la présidence, ni celle des États-Unis. La presse n’est pas particulièrement indulgente, mais l’Internet est plus dangereux, parce qu’il représente cent millions de journalistes improvisés. Ils pensent qu’on cache quelque chose au pays.


  — Les experts n’ont vraiment rien trouvé ?


  Situation paradoxale : le président des États-Unis demandait si l’on avait diagnostiqué le mal qui avait failli l’emporter, lui et sa femme, et qui avait abrégé les jours du Chancelier d’Allemagne, Gottfried Stahlhardt.


  — C’est ce qu’assure Dick De Salinas.


  — Appelez Meg Olmsted, dit Coulter. Et Toland aussi. Et Kodiak, naturellement. Il aurait dû prendre les choses en main.


  — Monsieur le Président, De Salinas ne lui en a pas laissé l’opportunité : c’est lui qui a fait les premiers prélèvements à Camp David. Kodiak est paralysé.


   


  §


   


  Un quart d’heure plus tard, la conseillère de la présidence pour la Sécurité intérieure se présenta, l’air plus affligé que d’habitude, si c’était possible. L’instant d’après, William Kodiak, le conseiller scientifique, et Robin Toland, conseiller pour les Affaires étrangères, pénétraient dans le Bureau ovale. Un serviteur déposa sur la table basse, devant les canapés de cuir noir, un plateau garni d’une grande cafetière d’argent, d’un pot de lait et de tasses.


  — Sept jours pour des analyses et toujours pas de résultats ? demanda Coulter, surpris, mais agacé.


  En tant que conseiller scientifique, Kodiak, quarante ans, visage austère, cheveux rares et lunettes à monture noire, était le premier auquel la question s’adressait.


  — J’ai demandé trois fois à De Salinas pourquoi cela prenait tellement de temps, déclara-t-il. Il m’a répondu que les analyses de Caltech avaient été entièrement négatives et qu’il confiait les échantillons à un autre laboratoire, Stanten-Falco. Selon Caltech, il n’y a pas trace de preuve qu’un gaz de quelque nature que ce soit ait été répandu à Camp David. Moi, je n’ai rien à faire analyser.


  — Dans votre for intérieur, Bill, qu’est-ce que vous pensez ? demanda Coulter, intrigué.


  — Que les gens de Caltech sont parmi les plus compétents de la planète et qu’il n’y a pas eu de gaz. Le scénario de Jonathan Berners était astucieux, mais maintenant, il n’est plus bon que pour le cinéma.


  — Mais alors, qu’est-ce que j’ai eu ? Qu’est-ce que nous avons eu ?


  — Je l’ignore, monsieur le Président. Mais je préfère avouer mon ignorance plutôt que dire n’importe quoi.


  Le regard de Coulter se posa sur Meg Olmsted.


  — Cette nuit, dit-elle, des cas similaires à la maladie dont vous avez souffert, monsieur le Président, ont été signalés dans toute la région du Catoctin Mountain Park, à Ridgeville, Adamstown, New Market, Hyattsville, Long Corner, Lisbon… Deux cent soixante dix-sept personnes malades ou hospitalisées au compte de ce matin. C’est une épidémie. Nous pouvons nous attendre à ce que la télévision et Internet ne parlent quasiment plus que de cela. Il faut aussi prévoir une crise nationale. C’est malheureux que le FBI n’ait rien trouvé. Maintenant, on va parler de guerre biologique contre les États-Unis. Ce soir ou demain, la population de ce pays risque de se trouver en état de siège psychologique, comme après le 11-Septembre.


  Un silence consterné suivit ce rapport.


  — L’anxiété nationale durera jusqu’à ce que les analyses des échantillons soient publiées, conclut-elle.


  — Ça ne pourrait pas être une espèce de grippe ? demanda Coulter d’un ton inquiet, revenant à son dada.


  — Monsieur le Président, intervint Kodiak, permettez-moi de rappeler que les analyses effectuées sur vos prélèvements sanguins, ceux de la Première Dame, du Chancelier allemand, de Robin Toland, de moi-même et des autres personnes atteintes ont été réalisées par les techniques les plus puissantes existant à ce jour, y compris bien sûr la microscopie électronique, et qu’elles écartent toute hypothèse d’infection virale.


  Seul le bruit de la cafetière que Calvin Wethermore reposait sur le plateau après s’être servi rompit le silence.


  — Et vous, qu’est-ce que vous en pensez, Calvin ? demanda Coulter.


  — Je pense qu’il faut attendre ces analyses et suivre l’évolution de la situation. Je ne suis pas sûr que Dick De Salinas soit le plus indiqué pour mener une enquête scientifique sur ce phénomène. Il me semble qu’il y a quelque chose de bizarre dans le fait que seule la région des Catoctin soit affectée.


  Il parcourut l’assemblée du regard, se tourna vers le Président et reprit de sa voix basse, mais claire :


  — Si c’était vous et Stahlhardt qu’on voulait attaquer, il aurait été beaucoup plus facile de le faire en disséminant ce gaz ou ces microbes ou je ne sais quoi à l’intérieur du ranch. Pas à l’extérieur. Et si l’on voulait attaquer les États-Unis, on commencerait par une grande ville, New York évidemment, Los Angeles, Washington, Miami… Adamstown ne me paraît pas une cible stratégique pour des terroristes tellement intelligents qu’ils auraient trouvé le moyen de disséminer des gaz ou je ne sais quel agent de maladie. William ?


  — Je suis de votre avis, opina Kodiak. Les histoires de Berners ne tiennent pas debout.


  — William, intervint Coulter, Calvin a raison. On ne peut pas laisser l’enquête aux seules mains de De Salinas. Je vous charge de trouver quelqu’un, un savant de grande réputation, qui la coordonnerait.


  Il se pencha et mit les mains à plat sur le bureau :


  — Je vous remercie tous. Tenez-moi informé des nouvelles à quelque moment que ce soit.


  Ils se levèrent et gagnèrent la porte d’un pas lourd.


   


  §


   


  Meg Olmsted avait vu juste : à midi, toutes les chaînes de télévision et de radio ne parlaient que de « l’épidémie » qui s’était répandue sur la région des monts Catoctin. Brusquement, l’attentat aux gaz contre Camp David s’était transformé dans l’inconscient populaire en une attaque de guerre biologique ». Sur Internet, les bulletins des universités et des instituts de recherche s’enrichissaient de quart d’heure en quart d’heure d’opinions sur la mystérieuse maladie, les unes autorisées, les autres totalement fantaisistes, sinon mystificatrices.


  Le soir, ABC, CNN, NBC et Fox News annoncèrent déjà trente et une victimes de plus, presque toutes âgées et dans un état de santé précaire, ainsi qu’un enfant asthmatique.


   


  §


   


  Dick De Salinas fut saisi en plein vol par la déferlante des médias. Il s’apprêtait à aller déjeuner avec un collège d’experts internationaux, réunis par l’université Harvard pour une conférence sur « L’avenir du renseignement », et il écoutait la théorie, passablement obscure, d’un conférencier anglais, quand son portable bourdonna. Il le brancha et, sur l’écran, trouva un résumé des nouvelles de la mi-journée sur l’épidémie. Moins d’une minute lui suffit pour appréhender la situation.


  Les invités se dirigeaient déjà vers la grande salle à manger néo-gothique ; il aperçut le doyen de l’université en conversation avec Berners. Il alla d’un pas vif vers les toilettes, s’enferma dans une cabine et composa un numéro en automatique :


  — Howard, c’est Dick. Tu as vu les nouvelles ?… C’est une épidémie. Je ne sais pas, sans doute une super-grippe… On laisse tomber les gaz… Non, écoute-moi, si Caltech n’a rien trouvé de ce côté, c’est que la cause est ailleurs. Une épidémie, tu m’entends ? Il faut chercher des microbes… Oui… Oui… C’est ça. Je te rappelle. Les minutes comptent. Je dois te quitter.


   


  §


   


  À la même heure, à Washington, le docteur Jeremy McClean étudia brièvement le menu du jour à la cafétéria de l’hôpital, opta pour une tranche de poisson-chat au beurre safrané, attendit que la jeune Malaise au buffet le servît et emporta son plat à une table. Sept minutes plus tard, il y fut rejoint par son assistante, le docteur Marge Aherne.


  — Tu attends quelqu’un ?


  Il leva les yeux.


  — Marge ! Non, bien sûr, assieds-toi.


  Par tacite convention, ils évitaient d’être vus trop souvent ensemble pour ne pas éveiller de soupçons. Mais après tout, elle était sa plus proche collaboratrice et les circonstances justifiaient qu’ils se retrouvassent pour la pause déjeuner. Elle posa son plateau : poulet grillé au citron, salade verte au citron et à l’huile d’olive. Un demi-litre d’eau minérale.


  Ils mangèrent un moment en silence, puis levèrent en même temps les yeux l’un sur l’autre. Elle tapota ses lèvres avec la serviette en papier.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire avec les vêtements du Président ?


  Il fut pris de court. Comment savait-elle ? Et quelle importance ? Il éclata de rire.


  — J’ai demandé à ta secrétaire où étaient passés ces vêtements. Elle m’a répondu que tu les avais mis dans le coffre. Je te demande ce que tu comptes en faire ?


  — Je… Je m’étais dit qu’ils contiendraient peut-être des indices. Je les avais oubliés. Qu’est-ce qui t’y fait penser ?


  — Jeremy, dit-elle, son regard bleu planté dans les yeux de McClean.


  Il attendit la déclaration suivante.


  — Jeremy, reprit-elle, tu en sais autant que moi. Il n’y a pas de gaz, il n’y pas d’infection bactérienne et il n’y a pas d’infection virale.


  Il battit des cils.


  — Et alors ?


  — Nous avons eu affaire à un cas d’allergie monstrueuse. Un super-rhume des foins.


  L’expression de Marge Aherne revêtit une intensité qu’il ne lui avait vue qu’une fois, quand elle avait littéralement terrorisé un jeune interne chargé d’administrer un analgésique à dose filée sur six heures et qu’il l’avait perfusée en une heure. Elle avait même menacé le contrevenant d’alerter la police.


  — Un super-rhume des foins, répéta-t-il, méditatif.


  — Jeremy, tu le sais déjà. Pas avec ta culture universitaire, mais à l’arrière de ta tête, avec ton intuition. C’est pour ça que tu as conservé les vêtements de Clyde Coulter et que tu les as enfermés dans un sac stérile.


  — L’infirmière s’était mise à tousser quand elle les a ramassés… Oui, tu as raison, j’ai réagi par intuition. Mais nous n’avons jamais eu l’expérience de…


  — Justement ! coupa-t-elle. Quelque chose de nouveau est survenu.


  — Mais quoi ?


  — Je l’ignore. La réponse est sans doute dans les vêtements de Coulter. Dommage que nous n’ayons pas ceux de Stahlhardt.


  — J’ai besoin d’un café, dit-il. Tu en veux un aussi ?


  Elle hocha la tête et quelques minutes plus tard, il revint à la table, portant deux gobelets de styrofoam pleins d’un breuvage noir. Il les posa et déclara :


  — Marge. J’ai aussi les vêtements de Stahlhardt.


  — Tu te paies ma tête ?


  Il mesura le danger que Marge Aherne pouvait représenter dans la vie d’un homme.


  — Non, répondit-il en secouant la tête. Je m’étais dit, en effet, qu’ils recelaient peut-être un indice. Puis avec ces histoires de gaz, je n’y ai plus pensé. Et maintenant on parle d’épidémie… J’avais oublié ces vêtements, Marge. Je…


  — Il faut les faire analyser, coupa-t-elle.


  — Comment analyse-t-on des vêtements ?


  — On cherche quels pollens ou je ne sais quoi ont pu s’accrocher dans les fibres.


  — On a déjà fait des analyses sur les échantillons de sols.


  — On n’a pas recherché spécifiquement les pollens. Tout ce qu’on a vu est qu’il y en avait une grande quantité.


  — Par qui proposes-tu de les faire analyser ?


  Elle réfléchit.


  — J’ai un ex qui est spécialisé dans ces analyses.


  McClean réfréna un sourire.


  — Un ex ?


  — Bart est un homme exquis, répondit-elle d’une voix nuancée par la nostalgie. Trop exquis. Pour vivre avec lui, il aurait fallu que je cesse d’être sa maîtresse et que je sois sa mère, je n’ai pas l’âge d’être la mère d’un homme de trente-neuf ans.


  Elle sirota son café. McClean songea à la relation interrompue : un orphelin de trente-neuf ans et une mauvaise mère. Par la même occasion, il réfléchit aussi à sa propre relation avec Jenny-Lee, sa femme, mais préféra couper court à ces ruminations moroses.


  — Où travaille-t-il ?


  — À Caltech. Il est professeur de biologie génétique.


  — Caltech ? s’étonna McClean. Mais le FBI vient de rejeter leurs analyses ?


  — Je te le répète : on leur avait demandé de chercher des substances chimiques toxiques, des sphérules, des germes exotiques. Ils n’ont évidemment rien trouvé de tel.


  — C’est donc ton copain qui a fait les analyses ?


  — Probablement.


  — Quel est son nom ?


  — Bart Kowalowski. Quand nous serons remontés, je te donnerai ses adresses privée et professionnelle et ses téléphones, ainsi que son adresse Internet. Fais-lui envoyer ces vêtements par colis express. Il les aura demain. Je lui téléphonerai tout à l’heure.


  — Ces analyses sont coûteuses. Il va demander un document, une requête d’analyses…


  Elle secoua la tête.


  — Non. Pas si je le lui demande personnellement.


  McClean but une longue gorgée de son café. Puis il hocha la tête.


  — Jeremy, dit-elle, prépare-toi ensuite à un grand vent. Parce que j’ai le sentiment que ça soufflera très fort.


  McClean fit une grimace comique.


  — Et je prends un jour de congé pour aller parler à Bart.


  Elle perçut le battement de cils de McClean. Mais elle ne le releva pas.


  — Alors, porte-lui les vêtements par la même occasion. Mais Marge, reprit-il, par précaution, je ne te confierai que les vêtements de Stahlhardt.


  — Qu’est-ce qu’il y a comme vêtements ?


  — Un pantalon et un chandail.


  — Le pantalon suffira.


  — Je te le fais mettre dans un sac stérile.


  — Je vais le prévenir que j’arrive.


  Il vida son gobelet et se leva. Elle en fit autant en se disant qu’ils ressemblaient à deux personnages d’un roman de chevalerie vidant leurs hanaps avant de partir au combat.
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  Le 23 avril, les manchettes de la presse écrite du matin, du Los Angeles Times au New York Times, en passant par le Miami Herald et le Boston Globe, se ressemblèrent étrangement dans leur laconisme. Aussi, les chiffres parlaient d’eux-mêmes : 543 contaminés, 87 morts.


  Depuis le matin, les envoyés spéciaux des chaînes de télévision nationales et locales répandaient une anxiété croissante dans le pays par leurs apparitions à l’écran avec un masque anti-épidémie qui leur prêtait une voix sépulcrale. Leurs reportages n’en atténuaient évidemment pas les effets : la voix hachée de sanglots, une femme d’une quarantaine d’années raconta qu’elle avait, en quelques heures, perdu son mari et sa fille. Un garçon de six ans, les yeux rouges, médusé, raconta, lui, que sa mère s’était mise à éternuer pendant des heures, puis qu’elle avait couru à l’hôpital et que maintenant, il était seul avec sa jeune sœur et qu’il avait été recueilli par des voisins.


  Le nombre des personnes contaminées croissait d’heure en heure. Celui des morts aussi. À midi, les taux montèrent respectivement à 554 et 91. À 19 heures, ils atteignirent 567 et 96.


  Un exode soudain emporta les populations locales vers les États voisins, la Virginie et la Virginie de l’Ouest, vers l’est du Maryland et même le Delaware, bref, le plus loin possible de ce qui semblait être le foyer d’une épidémie apparemment irrésistible et sans cause ni remède connus. Les gouverneurs de ces trois États durent faire face à des questions pressantes : fallait-il évacuer les régions touchées ?


  — Il faudrait peut-être l’envisager, déclara le gouverneur du Maryland, si ces zones ne cessaient de s’étendre, sans qu’on puisse circonscrire le foyer. Si l’ensemble des États-Unis était touché, parleriez-vous d’évacuation ?


  Les hôpitaux furent débordés. Des commerces fermèrent et même des pompes à essence. Faute de mieux, le gouverneur du Maryland décréta l’état d’urgence. La Garde nationale fut mise sur le pied d’alerte pour prévenir des pillages des maisons abandonnées et on l’équipa, elle aussi, de masques anti-épidémie. Le Center for Disease Control d’Atlanta, l’organisme de surveillance de la santé publique, se déclara dans l’impossibilité de formuler même une hypothèse en l’absence de toute donnée de base.


  — Nous ne savons tout simplement rien.


  CNN diffusa coup sur coup des interviews du professeur Jonathan Berners et du directeur du FBI.


  Berners déclara que tout semblait désormais indiquer que la mystérieuse maladie n’était pas causée par un gaz au sens classique de ce mot, mais par la dissémination d’un germe inconnu, probablement fabriqué en laboratoire.


  — Un gaz biologique, en quelque sorte, précisa-t-il.


  — Vous pensez toujours que ce germe aurait été disséminé par des robots ? demanda l’intervieweuse.


  — Vu l’étendue des territoires touchés, je tendrais maintenant à croire qu’il aurait aussi pu être disséminé par avion. Rien ne serait plus simple que de lâcher par un petit avion privé, à basse altitude, des sphérules qui éclateraient au contact de l’air et libéreraient leurs germes.


  — Mais le survol de la région est interdit ?…


  — On trouve ou bien on peut fabriquer de petits missiles qui franchiraient sans peine dix ou quinze kilomètres avant de lâcher des sacs de ces sphérules et puis retomberaient totalement inaperçus. Tous les clubs d’amateurs d’astronautique le savent bien et s’en servent tous les week-ends.


  L’intervieweuse parut interdite.


  — Vous avez vu ces missiles ?


  Berners se mit à rire, un rire d’une sincérité étudiée, longuement mise au point dans les colloques et symposiums où des spécialistes tels que lui suscitaient parfois un scepticisme dangereux. Il l’avait appris, parfois à ses dépens : la règle d’or dans la communication était de ne jamais laisser des signes parasites, airs entendus, moues ou froncements de sourcils d’un interlocuteur brouiller le message et mettre en doute la véracité du discours.


  — Bien sûr, répondit-il avec candeur. Il en existe sur tout le territoire américain : ce sont des clubs d’amateurs d’astronautique. Je peux vous en donner les adresses et celles des fabricants de ces missiles de… de divertissement.


  — Mais de quels germes s’agirait-il ? Les hôpitaux qui ont traité le couple présidentiel et le Chancelier allemand n’ont relevé aucune infection bactérienne ni virale ?…


  Berners affecta un sourire désolé.


  — Nous ne savons pas tout au moment où il le faudrait. Rappelez-vous qu’on a mis près d’un demi-siècle avant de comprendre comment une protéine qui n’est ni une bactérie, ni un virus, le prion, pouvait causer la maladie de la vache folle. On enquête encore sur l’épidémie de grippe espagnole de 1919. Et on ne sait toujours pas si la grippe du poulet est transmissible d’homme à homme. Ou de femme à femme, ajouta-t-il, pensant probablement faire preuve d’esprit.


  — Vous pensez donc qu’il y a un complot terroriste ?


  — Je n’en ai pas la preuve, mais les faits parlent d’eux-mêmes, semble-t-il. On ne peut croire que ce soit par accident que la première victime de cette mystérieuse épidémie ait été le président des États-Unis et que le foyer de l’infection soit la retraite présidentielle.


  — Les autorités sont-elles au courant de vos hypothèses ?


  — Bien sûr.


  Il se garda de révéler qu’il avait reçu un coup de fil personnel du chef du FBI.


  — Et qu’est-ce qu’elles font ? Vous le savez ?


  — C’est aux autorités qu’il faut le demander.


   


  §


   


  La dernière information que Marge Aherne entendit à la radio avant de couper le contact de sa voiture de location, vers 11 h 45, dans le parking de l’université de technologie de Californie, fut qu’un pilote amateur des environs de Frederick, propriétaire d’un Cessna, avait été arrêté par la police fédérale pour être interrogé sur son itinéraire le 17 avril, étant donné que le plan de vol qu’il avait communiqué à la tour de contrôle locale ne semblait pas correspondre à la durée de son vol.


  Elle tira de sous son siège un sac de plastique de Saks dans lequel se trouvait le sac stérile contenant le pantalon de feu le Chancelier Stahlhardt, ferma la voiture à clef et se dirigea d’un pas lent vers l’entrée de l’université. Elle n’avait pas remis les pieds à Pasadena depuis près de deux ans. Le long des derniers mètres qui la séparaient du bâtiment principal, elle fut prise de scrupules. Elle allait gager le sentiment malheureux que lui portait un ancien amant pour lui extorquer une expertise qui n’avait rien de sentimental. Par-dessus le marché, elle se demandait si elle n’avait pas été jadis trop exigeante avec lui. Des souvenirs lui revinrent par bouffées.


  Comment les gens se permettent-ils de vous juger, alors que vous ne savez pas ce que vous devez penser de vous-même ? se dit-elle.


  À l’accueil, elle avait la voix un peu rauque quand elle fit demander Bart Kowalowski.
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  8 h 20, 26 avril. Dans la Humvee vert bronze aux vitres fumées qui le menait à l’Edgar J. Hoover Memorial Center, où se trouvait son bureau, Dick De Salinas, téléphone à l’oreille et de plus en plus crispé, fit la grimace. Il n’était pas content de ce que lui disait Howard Stanten.


  — …Berners tricote des fantasmes intellectuels, disait Stanten. Il n’y a pas de microbes, Dick. En tout cas pas dans les échantillons de terre que vous avez ramenés. Nous n’y trouverons pas plus de germes génétiquement modifiés que de beurre en branche.


  — Mais les sphérules ?


  — Écoute, mes experts biologistes disent que ces sphérules, si elles avaient existé, n’auraient pas toutes éclaté. On en aurait au moins retrouvé quelques-unes intactes.


  — Mais alors ? s’écria De Salinas, s’agitant sur son siège. Qu’est-ce qui a failli tuer le Président ?


  — Sais pas, Dick. Mais on ne peut pas fabriquer un faux rapport. Sur un sujet pareil, on se ferait descendre en flammes en moins de deux.


  En dépit de l’air frais qui entrait par la vitre avant, De Salinas se sentit moite.


  — On ne peut pas imaginer des germes qui s’autodétruiraient ? insista-t-il.


  — S’ils s’autodétruisaient, il n’y aurait pas tous les malades et les morts qu’on voit. On ne peut pas raconter n’importe quoi.


  De Salinas entrevit le désastre : la spectaculaire expédition qu’il avait montée avec Terryfire n’avait été que du vent. Déjà, le matin, le Denver Post avait publié un dessin satirique, montrant le chef du FBI déguisé en Cecil B. De Mille et dirigeant un film nommé La Fin du Monde, « le film qui mettra fin à tous les films ».


  — Un de mes experts, ajouta Stanten, dit qu’on pourrait peut-être trouver une piste si on obtenait un des vêtements que le Président portait à Camp David. Peut-être qu’ils contiennent un indice. Je dis : peut-être.


  — Merci, Howard.


  — Il n’y a vraiment pas de quoi.


   


  §


   


  Bart Kowalowski, trente-neuf ans, l’un des meilleurs généticiens du pays, cosignataire de deux rapports publiés dans le Journal of Genetics et Nature, titres de noblesse modernes s’il en fut jamais, était un grand efflanqué avec un visage doux et une bouche de poisson rouge, éternellement boudeuse, même quand il souriait, et des yeux bleu pâle ourlés de longs cils. Quand il s’accouda sur la table de la cafétéria pour se pencher vers Marge Aherne, elle fut prise de désarroi. S’il continuait à la regarder comme ça, ils allaient se retrouver dans la voiture et filer chez lui faire l’amour comme des forcenés, rien que pour se sortir l’envie du système.


  Mais il y avait peut-être une femme chez lui.


  — Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il en sirotant un thé glacé.


  — Le pays a besoin de toi, répondit-elle avec une solennité moqueuse.


  — Quoi ?


  — Des analyses.


  — Encore ? Mais je viens d’en faire.


  — C’est toi qui les as faites ?


  — Moi et l’équipe.


  — Combien êtes-vous ?


  — En fait, trois. C’est encore des échantillons de terre que tu as apportés dans ce sac ? Je te le dis, Marge, il n’y a rien, je te le dis : rien dans cette terre. Je ne vais pas refaire le même travail.


  Elle but une gorgée de son thé glacé.


  — Pas le même travail. Ce n’est pas de la terre. Ce sont les pantalons du Chancelier d’Allemagne.


  Kowalowski ouvrit de grands yeux et fut pris d’une crise de fou rire.


  — Qu’est-ce que tu crois que je vais y trouver ?


  — Des pollens.


  — Des pollens ? Il y en avait déjà dans la terre. Qu’est-ce que tu crois ?


  — Je crois, nous croyons à une crise de méga-allergie. Nous te demandons d’analyser, c’est-à-dire d’identifier ces pollens.


  — Nous ?


  — Jeremy McClean et moi.


  — C’est ton nouveau mec ?


  — Non, c’est mon patron. Le chef du service de pneumologie au George…


  — Ah oui, celui que j’ai vu à la télé. Il n’est pas mal.


  — Bart. Ces réflexions sont déplacées.


  Il lui lança un regard moqueur.


  — De toute façon, s’il l’était, tu ne me le dirais pas.


  Elle coupa court à la scène.


  — Bart, tu le fais, oui ?


  La bouche boudeuse. Avec une perruque blonde, il aurait fait une excellente imitation de Britney Spears.


  — Combien de temps tu restes à Frisco ?


  — Je suis arrivée ce matin, je reprends l’avion de quatre heures.


  — Tu ne veux pas dîner avec moi ?


  Cet animal était capable de la faire chanter.


  — Je suis attendue à Washington demain matin.


  Il parut déçu.


  — Et qui me paie pour ça ?


  Vraiment un garçon immature.


  — L’hôpital.


  Il fit durer le suspense.


  — Bon, dit-il enfin. Je vais voir.


  — Il ne s’agit pas de voir, Bart. Il faut le faire. Et tu deviendrais peut-être célèbre.


  — Et tu n’as pas le temps de dîner avec un futur homme célèbre.


  Elle détesta s’entendre répondre :


  — Pas ce soir. Vraiment.


  Elle lui tendit le sac.


  — Secret, hein. Ultra-secret.


  Il hocha la tête.


  — Tu as quand même le temps de manger un morceau avec moi ?


  — Ici, alors, dit-elle, craignant qu’il ne l’emmenât dans leur restaurant italien jadis favori, au bord de l’eau.


  — C’est pas super.


  — Ça me suffira.


  Elle se sentit coupable sans vraiment savoir pourquoi.


   


  §


   


  Calvin Wethermore se pencha vers Clyde Coulter, assis à sa table du Bureau ovale ; il vit la manchette qui s’étalait sur trois colonnes à la une du Washington Post :


   


  LE NOMBRE DES VICTIMES AUGMENTE


  SCIENTIFIQUES ET FBI TOUJOURS SANS PISTE


   


  À la différence de maints prédécesseurs, Coulter suivait de près les réactions de la presse ; il disait souvent, en plaisantant, qu’il aurait fait un bon analyste de l’information. Wethermore annonça, d’un ton imperceptiblement facétieux :


  — Monsieur le Président, M. De Salinas voudrait récupérer les effets que vous portiez à Camp David.


  Coulter leva les yeux, surpris.


  — Pour quoi faire ?


  — Des analyses.


  — Mais on a déjà fait toutes les analyses nécessaires ?


  — M. De Salinas dit qu’il en faut d’autres.


  Coulter parut perplexe ; il se rappela que Peterskin avait fait mettre le chef du FBI sous surveillance discrète. Pas une mauvaise idée.


  — Mais je ne sais pas où sont ces vêtements. Vous avez demandé à ma femme ?


  — J’attendais votre autorisation, monsieur.


  — Vous l’avez. Melinda inaugure un orphelinat à Boston pour les enfants des soldats tombés en Irak. Elle sera de retour ce soir.


  — Peut-être est-il possible de téléphoner à sa secrétaire à Boston ?


  — Oui, répondit Coulter, intrigué.


  Il fit appeler Kodiak au téléphone pour savoir ce que ses vêtements pourraient révéler de nouveau dans l’affaire.


  — Les thèses de Berners sur des gaz ou des germes génétiquement modifiés ne semblent pas vérifiables pour le moment, monsieur le Président. Et il y a une hypothèse qui circule sur un nombre croissant de blogs, selon laquelle vous auriez été victime d’une crise d’allergie phénoménale.


  — Causée par quoi ?


  — Des pollens, par exemple.


  — Des pollens ? répéta Coulter, incrédule. Et vous croyez qu’on peut les retrouver sur mes vêtements ?


  Kodiak parut surpris à son tour.


  — Vos vêtements ?


  — Le FBI court après les pantalons que je portais.


  Une pause.


  — Vos pantalons étaient en laine, monsieur le Président ?


  — Je crois, je ne sais plus.


  — Il est, en effet, possible qu’ils contiennent encore quelques-uns de ces pollens.


  — Ça vous paraît sérieux, tout ça ? Que Stahlhardt ait été tué par des pollens ? demanda Coulter, incrédule.


  — Les allergies peuvent être dangereuses. Il y a des gens qui meurent d’une piqûre d’abeille. Et les blogs qui ont été créés pour cette question sont alimentés par des scientifiques de renom.


  — Vous avez trouvé quelqu’un pour diriger l’enquête ?


  — Pas encore. Tout le monde sait que De Salinas est sur le sujet et qu’on n’a rien trouvé. Mais De Salinas n’a pas confiance dans les analyses de Caltech et il a chargé Stanten-Falco de nouvelles analyses.


  — C’est urgent.


  — Oui, monsieur le Président. Je suis en rapport avec Alfred Cozens.


  — Qui est-ce ?


  — Notre dernier prix Nobel de biologie.


  — Tenez-moi au courant. Merci, Kodiak.


  Rose Hedgecoe venait de déposer une feuille sur le bureau de Coulter :


   


  Top secret – 21 avril : De Satinas a demandé à Howard Stanten de « trouver quelque chose ». 26 avril : Stanten a répondu :


  « On ne peut pas fabriquer un faux rapport. » Il a demandé un des vêtements que le Président portait à Camp David.


   


  Coulter fit la grimace et tendit la feuille à Wether-more, qui la lut et la remit sur le bureau.


  — Qu’est-ce que vous en pensez, Calvin ?


  — Je trouve que tout ça devient extrêmement frustrant, monsieur le Président. Et, pardonnez-moi le mot, mais ça commence à puer : les hypothèses les plus folles courent sur les blogs et la presse commence à s’en faire l’écho. Quand on les fait bouillir, on tombe sur le même résultat : le gouvernement n’ose pas dire la vérité au pays.


  Rose Hedgecoe annonça l’arrivée de la délégation parlementaire brésilienne. Coulter se leva pour accueillir ses visiteurs.


  — Je ne sais pas si vous l’avez senti au téléphone, mais Kodiak est hors de lui.


  — Bill ? Pourquoi ?


  — Il dit que la façon dont le FBI mène l’enquête scientifique nous a mis à dos tous les milieux scientifiques. Et il trouve inadmissible que De Salinas ait confié les nouvelles analyses des terrains à Howard Stanten, qui est un copain à lui. Il dit que Stanten est capable de trouver n’importe quoi si le FBI le lui demande.


  Coulter fronça les sourcils.


   


  §


   


  Melinda Coulter ignorait ce qu’étaient devenus les vêtements de son mari.


  Une fuite alerta la presse que le FBI cherchait les pantalons du Président. Le 28 avril, le caricaturiste politique Jeeves publia dans le Washington Post un dessin montrant le Président en caleçons, courant les couloirs de la Maison-Blanche et demandant : « Quelqu’un a vu mes pantalons ? »


  De Salinas piqua une colère.


  Le président des États-Unis s’énerva.


  Le docteur Jeremy McLean s’inquiéta. Un agent du FBI était venu dans la matinée pour lui tenir le discours suivant : le Président et le Chancelier Stahlhardt avaient, dès leur entrée à l’hôpital, été reçus et déshabillés au service de pneumologie. Comment se faisait-il que personne ne sût ce qu’étaient devenus leurs vêtements ?


  McClean raisonna à la vitesse de l’éclair : le FBI avait fait chou blanc avec son cinéma nocturne style Guerre des étoiles et cherchait à tout prix un coup pour redorer son blason. Et lui, McClean, connaissait la réputation de De Salinas pour manigancer des coups tordus.


  — Attendez, dit-il d’un air distrait, il me semble que nous avions gardé un chandail ou quelque chose de ce genre, je ne sais plus.


  — Et le reste ?


  — Ça, je ne sais pas. Vous savez, la panique dans laquelle nous étions… Si vous croyez qu’on faisait attention à des détails de ce genre !


  — Et les vêtements du Chancelier ?


  — Ah ça… Sa femme et ses enfants ont dû les reprendre.


  — Et où se trouve le chandail ?


  — Je ne sais pas, je vais le demander. Mais de toute façon, je ne vous le remettrai que sur ordre du Président, vous comprenez bien.


  — J’ai ordre de réquisitionner ces vêtements, dit l’autre d’un ton de dogue.


  — Je n’en doute pas. Mais alors, vous avez aussi l’ordre du Président de vous remettre ce vêtement.


  — Vous vous mettez dans une situation difficile.


  — Vous aussi, il me semble.


  — Pourquoi voulez-vous garder ce chandail ?


  — Je ne veux pas le garder. Mais je ne peux pas vous le remettre.


  — Je peux demander un mandat d’arrêt immédiat pour résistance à l’autorité fédérale, docteur McClean.


  — Si vous le prenez sur ce ton, je rapporterai que vous avez recouru à des manœuvres d’intimidation illégales.


  Le policier se leva, l’air furieux.


  — Vous entendrez parler de moi. Très vite.


  — Vous êtes le bienvenu, répondit McClean avec un sourire.


  Le policier sortit, laissant la porte ouverte.


  À ce moment-là, le bip de McClean bourdonna : c’était Caraman.


  — Jeremy, je viens d’avoir le conseiller scientifique du Président. Il demande où sont les vêtements de Coulter. Rappelle-le à ce numéro. C’est urgent.


  McClean nota le numéro et le composa.


  — Monsieur Kodiak ? Le docteur Jeremy McClean, chef du service de pneumologie de l’hôpital…


  — Oui ! s’écria l’autre. Merci de me rappeler si vite.


  — Monsieur Kodiak, je viens d’avoir la visite assez peu courtoise d’un agent du FBI qui a exigé que je lui remette les vêtements que le Président portait à Camp David. Eu égard à la considération que le FBI témoigne aux analyses scientifiques des meilleurs laboratoires, le Président souhaite-t-il que j’obtempère à la réquisition ?


  Un silence suivit la question.


  — Je vais le demander au Président.


  Et au bout d’un temps :


  — Vous avez raison de poser la question.


  — L’agent du FBI a menacé de m’arrêter si je ne lui remettais pas ces vêtements.


  — Quoi ? cria Kodiak.


  — Vous avez bien entendu.


  — Attendez. Les vêtements sont chez vous ?


  — Oui.


  — Bon. Je vous rappelle.


  Il était 11 h 18.


  McClean appela Marge Aherne pour la prévenir de la visite du FBI.


  — Jeremy, répondit-elle, il y a une maladie mahousse qui a sévi à Camp David et qui a failli tuer deux Présidents d’un coup. Je ne vais pas me laisser emmerder par des flics de série B, d’accord ? Ne t’inquiète pas pour moi.


  — C’est le FBI, observa-t-il, amusé.


  — Ces pieds plats bouffent quarante milliards de dollars par an et ils n’ont pas vu que des Arabes s’entraînaient en Floride pour lancer des avions contre le World Trade Center ! Des gens comme ça, j’en bouffe trois au petit déjeuner, d’accord ?


  Elle avait vraiment pris feu. Il se mit à rire.


  — O.K., Marge, O.K., je voulais juste te mettre au courant.


  — C’est fait. Je répète : ne t’inquiète pas pour moi.
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  À 12 h 20, le 28 avril, McClean était au cinquième étage, au chevet d’un patient qu’on venait d’opérer d’un cancer des bronches à petites cellules quand le bip bourdonna : la réception.


  — Docteur McClean, deux agents du FBI demandent à vous voir.


  Il imagina l’effet sur les demoiselles de l’accueil.


  — Dites-leur que je serai dans mon bureau dans sept minutes.


  L’un des deux agents qui attendaient à la porte était celui qu’il avait vu moins d’une heure plus tôt ; il les pria d’entrer. L’autre était un type avec un nævus sur la joue qu’il ferait bien de faire exciser dès que possible.


  — Docteur McClean, dit l’autre agent après avoir exhibé son badge, nous avons ici un ordre de perquisition et un mandat d’amener dans le cas où vous refuseriez de nous remettre les vêtements du Président que vous a demandés mon collègue ce matin.


  McClean les considéra d’un air ennuyé.


  — J’ai parlé d’un seul vêtement, dit-il, le chandail. Je ne sais pas où il se trouve. Est-ce que vous vous proposeriez de perquisitionner dans tout l’hôpital ?


  — S’il le faut, oui.


  — Vous savez, dit-il, d’un ton pointu, que ce n’est pas un hôpital irakien, ici.


  — Veuillez ne pas aggraver votre cas. Remettez-nous les vêtements que vous avez.


  — Je vous ai dit que je ne sais pas où ils sont. Peut-être à la lingerie.


  — Où se trouve la lingerie ?


  — Au premier sous-sol.


  Ils le regardèrent un moment, l’air menaçant.


  — Veuillez nous y accompagner.


  Il se leva, se demandant ce qu’il allait improviser. Le bip bourdonna :


  — Dites-lui de venir. Je suis dans mon bureau.


  Les deux policiers se consultèrent du regard.


  — Saurez-vous reconnaître ce chandail ? demanda McClean. Parce que moi, je ne le pourrai pas.


  Ça les désarçonna un moment. Toujours quelques secondes de gagnées.


  La porte s’ouvrit. McClean n’avait jamais vu son visiteur.


  — Monsieur, dit l’un des policiers, vous voudrez bien patienter à l’extérieur. Nous sommes du FBI en mission urgente.


  — Ça tombe bien, dit le visiteur. Je suis William Kodiak, le conseiller scientifique du Président. J’ai un ordre écrit de lui qu’on me remette les effets qu’il portait à l’arrivée.


  Il sortit l’ordre de sa poche. Ils l’examinèrent.


  — Votre mission est annulée, dit-il. Bonne journée, messieurs, ajouta-t-il en leur ouvrant la porte.


  — Un instant…, dit avec hauteur le policier du matin, un instant, monsieur…


  Kodiak secoua la tête.


  — Non. Vous savez ce qu’il en coûte de contester un ordre du chef de l’exécutif ?


  — Très bien. Nous allons donc arrêter le docteur McClean pour obstruction d’enquête, déclara le policier d’un ton mauvais.


  Kodiak tira son portable de sa poche au moment où le policier sortait ses menottes et composa un numéro automatique.


  — Kodiak ici. Le Président en urgence.


  Le policier du matin fronça les sourcils. Kodiak alla vers la fenêtre. Les autres s’efforcèrent d’écouter. Toujours du temps gagné.


  Kodiak se tourna vers les policiers et tendit son portable :


  — Messieurs, l’un de vous veut-il parler au Président ? Ou bien voulez-vous finir la journée en prison ?


  La bouche du policier du matin trembla. L’autre, son nævus tressautant, saisit le portable. Il se décomposa :


  — Oui, monsieur le Président… Je… J’agissais sur des ordres… Oui, monsieur le Président… Je…


  La communication avait été coupée. Le policier présenta une face lunaire. Il avait dû recevoir une sacrée dégelée.


  — Pour la seconde et dernière fois, je vous prie de quitter ce cabinet et l’hôpital, ordonna Kodiak. Le docteur McClean a sauvé la vie du Président des États-Unis et vous venez l’arrêter pour une sinistre histoire de pantalons ?


  Les bouches ouvertes, ils battirent en retraite et s’élancèrent dans le corridor.


  — Bon, dit Kodiak, en s’installant dans un fauteuil face au bureau. Asseyez-vous et parlons.


  McClean ravala sa salive, s’assit et finit par sourire.


   


  §


   


  À 12 h 52, Richard De Salinas apprit le fiasco de la mission de récupération du chandail présidentiel. Il donna un tel coup de poing sur la table que deux sonneries se déclenchèrent, dont une sonnerie d’alarme. La secrétaire accourut. Elle trouva son patron voûté, le regard sanguinaire et se torturant les poings sur la table. Elle arrêta une sonnerie, il arrêta l’autre et elle regagna son bureau, épouvantée.


  À 13 h 10, Calvin Wethermore appela De Salinas : il avait été chargé, annonça-t-il d’un ton melliflu, de lui exprimer le mécontentement causé au Président par le comportement des agents du FBI avec le médecin qui lui avait sauvé la vie et de prier le directeur De Salinas de laisser tranquilles le docteur Jeremy McClean et le George Washington University Hospital. Toutefois, en raison de la mission dont le FBI était chargé, le Président autorisait le FBI à récupérer le chandail qu’il avait porté à Camp David.


  — Il y avait aussi des pantalons, observa De Salinas.


  — Le Président est formel : il ne vous autorise à demander que le chandail. Celui-ci sera à votre disposition chez le conseiller scientifique, M. William Kodiak, à partir de 15 h 30.


  Après avoir raccroché, De Salinas, blême, se leva et arpenta son bureau.


  La réponse de Wethermore était éloquente : McClean avait bien détenu le chandail et les pantalons. On ne concédait donc au FBI que le chandail.


  Question urgente : qu’est-ce que McClean et Kodiak comptaient faire des pantalons ? Comment osaient-ils couper l’herbe sous le pied du FBI ?


  Question subsidiaire : qui était en train de le torpiller auprès de Coulter ? Sans doute cet intellectuel amorphe de Kodiak.


  Il appela le Département de Washington et le chef des opérations de communication. Puis il chargea un agent d’aller chercher le foutu chandail dans le bureau du foutu Kodiak à la foutue heure indiquée.


   


  §


   


  Bart Kowalowski ouvrit le sac de plastique, éternua et le referma. Il éternua de nouveau et regarda la fenêtre. Il demeura un long moment pensif.


  Puis il prit le sac et alla au laboratoire de sécurité maximale, le P2. Le chef du laboratoire, un Nippo-Américain, leva les yeux de la revue scientifique qu’il lisait.


  — Eichi, dit Bart, j’ai un petit service à te demander.


  Eichi avait le regard le plus inexpressif de tous les êtres vivants de la planète ; peut-être qu’une bactérie avait un regard plus lisible. Il regarda le sac que portait Bart et attendit la requête.


  — J’ai un petit travail de blanchisserie à te demander.


  — Tu as le formulaire ?


  — Non. C’est personnel.


  Tout le monde sait parfaitement bien que dans aucun laboratoire du monde, rien n’est personnel, sinon les intuitions. Or, les intuitions, parasites de la recherche scientifique, exercent sur les chercheurs plus de fascination qu’un DVD pornographique sur un adolescent.


  — Je veux que tu me nettoies un chandail.


  — À combien ?


  — De un dixième à un millimètre.


  — Vachement gros.


  — Des pollens.


  Eichi Hosoe fonctionnait vite. Il fréquentait les blogs comme un chien les réverbères.


  — Ça continue ? demanda-t-il, avec un sourire homéopathique.


  Il savait donc que les pollens étaient la théorie la plus répandue sur la maladie qui avait tué un Chancelier allemand et failli emporter un président américain.


  — Ça reprend.


  — J’aimerais bien avoir un formulaire signé.


  — Tu aimerais encore plus la gloire.


  Eichi massa son menton. Peut-être son esprit d’initiative résidait-il là.


  — Voyons, dit-il, en indiquant le sac.


  — Non.


  Regard interrogateur.


  — J’ai ouvert dix secondes. J’ai éternué. Tu ne veux pas faire les manchettes toi aussi.


  Le Nippo-Américain haussa les épaules et se leva. Il alla ouvrir le sas, grand comme un guichet de bureau de poste, d’une cellule vitrée d’environ un mètre de côté, inondée d’une lumière blanche. Il déposa le sac sur une étagère de l’autre côté. Puis il referma le sas, enfila ses mains dans des gants inanimés gisant devant le guichet, saisit le sac et le vida de son contenu. Un chandail rouge. Cela fait, il actionna des griffes articulées jusqu’alors immobiles au plafond du sas, pareilles à des araignées endormies, et agrippa le chandail. Ensuite, il se pencha sur un tableau à droite, sélectionna des touches, alla chercher un bocal et disparut de l’autre côté du sas. Une minute plus tard, un vrombissement emplit le laboratoire et le chandail rouge s’agita dans les griffes articulées comme l’âme d’une pécheresse dans les tempêtes du Jugement dernier.


  Un tourbillon furieux traversait le sas de gauche à droite.


  Trois minutes plus tard, Hosoe alla récupérer le chandail selon la procédure inverse, puis introduisit une sorte de bec d’aspirateur dans le sac, en aspira quelques secondes le contenu dans un autre petit sac de plastique transparent. Enfin, il remit le chandail dans le sac de Saks, ouvrit le sas et tendit l’objet à Kowalowski. Il dévissa alors le bocal de la paroi, détacha le petit sac de l’aspirateur et le scella à la chaleur. Il revint vers le généticien tenant dans une main le bocal et dans l’autre, le sac. Kowalowski tendit la main. Hosoe secoua la tête.


  — On partage le prix Nobel, hein ? Sinon rien.


  Kowalowski éclata de rire et Hosoe émit des gloussements répétés. Ils examinèrent l’intérieur du bocal ; il contenait une poussière jaune et tous deux furent surpris par la quantité de pollen que cela représentait. Le petit sac en contenait aussi.


  Kowalowski regagna son laboratoire, tenant ses trophées et se demandant comment il procéderait.


   


  §


   


  — Vous m’avez sauvé la vie, dit McClean.


  — Je ne crois pas vraiment qu’ils vous auraient tué, répliqua Kodiak, facétieux.


  — Les vêtements sont donc ici ?


  — Oui, répondit McClean, mentant à moitié.


  — Qu’est-ce que vous comptiez en faire ?


  — Faire analyser les pollens.


  Kodiak hocha la tête.


  — Enfin. Le Président a décidé que vous deviez en confier la moitié à vos bourreaux.


  McClean parut déconcerté.


  — Jugement de Salomon, docteur. Le Président ne veut pas la mort du pécheur. À vous de choisir la moitié qui vous convient.


  — Mais vous les aviez mis à la porte ?…


  — Docteur McClean, je suis attaché aux bonnes manières. Une petite leçon de courtoisie de temps en temps n’est pas inutile. Je remettrai moi-même au FBI la moitié que vous choisirez. Laquelle ?


  — Le chandail.


  — Pourquoi ?


  — Les pantalons auront capté plus de pollen.


  — Par qui comptez-vous les faire analyser ?


  — Caltech.


  — Ils avaient déjà les échantillons de terre et ils n’ont rien trouvé.


  — On leur avait demandé de chercher des substances chimiques toxiques ou des germes exotiques, pas d’analyser des pollens.


  — Il faut faire vite.


  — J’ai déjà fait porter à Pasadena une partie des vêtements.


  — Mais vous me dites qu’ils sont ici ?


  — J’ai expédié le pantalon de Stahlhardt.


  Kodiak se gratta le menton et se mit à rire.


  — Vous aviez conservé ses vêtements aussi !


  McClean se garda d’articuler la réponse qui lui était venue à l’esprit : « Élémentaire, mon cher Watson. »


  — Vous avez donc le pantalon du Président et le chandail de Stahlhardt.


  — Oui. En fait, j’ai deux chandails et un pantalon portés le jour de l’attaque et la veille. Mais on peut aussi exhumer le cadavre de Snap. Pourquoi la hargne du FBI ? demanda McClean.


  Kodiak soupira.


  — Ils ont attaqué en fanfare avec la scène des prélèvements à Camp David. Onze jours plus tard, ils n’ont rien à se mettre sous la dent. Ils ont fini par comprendre que les rumeurs qui courent sur le web sont sans doute fondées.


  — J’ai donc frustré M. De Salinas.


  Kodiak sourit, puis devint soucieux.


  — Le chandail va le calmer. On va voir ce qu’il en fera. La question qui se pose, docteur, est de savoir comment ces pollens pourraient tuer.


  Kodiak redevenait le conseiller scientifique.


  — C’est ce que nous allons apprendre. Peut-être.


  — Qui s’occupe de l’affaire à Caltech ?


  — Bart Kowalowski.


  — Vous le connaissez ?


  — Non. Il m’a été recommandé par quelqu’un qui le connaît.


  Kodiak consulta sa montre. McClean alla chercher le sac contenant le fameux chandail et invita son visiteur à la cafétéria.
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  — Je veux que vous recensiez tous les numéros d’appel et de réception du docteur Jeremy McClean, du George Washington University Hospital, sur son poste de bureau et son portable.


  — Enregistrements ?


  De Salinas hocha la tête.


  — On ne peut cependant pas contrôler le web.


  De Salinas se mordilla la lèvre inférieure. Il ne savait pas si McClean téléphonait sur le web. Pour obtenir les données de son PC, il ne faudrait pas moins d’un casse. Risqué.


  — Renseignez-vous sur ses habitudes, finit par dire De Salinas.


   


  §


   


  Bart Kowalowski posa le bocal sur son bureau et le contempla avec concentration.


  Il y vit une silhouette miniature de Marge Aherne nue lui lancer un baiser.


  Il soupira. Pour le travail qui lui était demandé, il fallait d’abord réaliser des macrophotos de chaque grain de pollen, puis disposer de connaissances de palynologie. Les macrophotos, d’accord. Mais il ne connaissait rien en palynologie.


  Il emporta le bocal au laboratoire. À l’autre bout, son collègue Abramson était assis devant un ordinateur et observait le déroulement d’un séquençage en six couleurs. Kowalowski appliqua un masque sur son nez, disposa trois plaques de verre sur la paillasse, les enduisit au pinceau d’une solution glucosée, puis bricola un micro-tampon ajusté sur une baguette et ouvrit précautionneusement le bocal, en évitant tout geste brusque, susceptible de causer un appel d’air. Les grains de pollen frémirent à peine au fond. Il préleva un petit paquet et le coucha sur une plaque. Ainsi de suite pour les deux autres plaques. Il referma le bocal et examina les pollens pour vérifier qu’ils étaient bien collés au glucose et, de la pointe d’un scalpel, les sépara les uns des autres. Il posa les trois plaques sur un plateau qu’il recouvrit d’une cloche.


  Puis, il se rendit au cabinet de macrophoto électronique. Un peu moins d’une heure plus tard, il disposa d’un jeu de tirages où chaque grain était grand comme une belle prune.


  Il regagna son bureau, rangea la cloche avec les plaques dans un placard et examina les grains de pollen. Ils ressemblaient à s’y méprendre à de gros virus. À vue de nez, ils correspondaient à six types, mais, il se le répéta, il n’était pas palynologue. Il les numérota. Soixante-douze.


  Il fit pivoter son fauteuil vers l’ordinateur et enclencha un moteur de recherche. Palynologie. Chercheurs universitaires US Anders, Stefan, université du Colorado. Aston, Mirella, Département de botanique de l’université du Texas à Austin… jusqu’à Woychewski, Ignatz, mycologiste-palynologiste, Institut de botanique appliquée et d’agronomie de Hattiesburg, Mississippi.


  Il chercha un nom qui éveillât des échos. On ne savait jamais. Mais oui ! Voilà. Nicolescu, Ileana, faculté de biologie de l’université de Chicago. Une femme de cinquante ans aux cheveux grisonnants, aimable, redoutablement compétente. Il avait effectué pour elle et deux autres chercheurs, un an auparavant, le séquençage d’un plant de colza transgénique apparemment aberrant. Il tapa le message suivant :


   


  CHÈRE COLLÈGUE. AURIEZ-VOUS L’OBLIGEANCE DE JETER UN COUP D’ŒIL AUX TROIS PLANCHES DE GRAINS DE POLLEN. GROSSISSEMENT 125 000, QUE JE VOUS ADRESSE PAR LE MÈNE ENVOI ? JE VOUS REMERCIE D’AVANCE. BART KOWALOWSKI (VOUS VOUS SOUVENEZ SANS DOUTE DE MOI).


   


  Une bouteille à la mer. Il se sentit déprimé.


  Et s’il réussissait à trouver quelque chose d’intéressant, est-ce que Marge lui reviendrait ?


   


  §


   


  29 avril : à 10 h 25, Bart Kowalowski, revenant de la machine à café et déplorant que le shit dégageât une odeur si caractérisée, sans quoi il aurait bien fumé un joint dans le jardin, trouva un message sur son ordinateur :


   


  CHER COLLÈGUE. OUI, JE ME SOUVIENS BIEN DE VOUS. LE SÉQUENÇAGE DU COLZA. JE SUIS HEUREUSE DE VOUS COMPTER UNE FOIS DE PLUS PARMI LES GENS DE BON SENS. JE CONNAIS TOUS LES POLLENS DONT VOUS M’AVEZ ENVOYÉ LES MACROPHOTOS. À L’EXCEPTION DES NUMÉROS 2, 11, 12, 14, 19, 32, 37, 41, 42, 55, 59, 61 ET 67. CE SONT DES INCONNUS DE LA FLORE AGRICOLE ET SAUVAGE AMÉRICAINE. ET ILS SONT TOUS APPAREMMENT SEMBLABLES. VOUDRIEZ-VOUS FAIRE UN SÉQUENÇAGE DE L’UN DE CES NUMÉROS ? POUR GAGNER DU TEMPS, JE VOUS COMMUNIQUE UNE INTUITION : ILS ME PARAISSENT RESSEMBLER À DES POLLENS DE CE COLZA, DONT VOUS AVEZ DÉJÀ FAIT LE SÉQUENÇAGE. VOTRE FIDÈLE ILEANA NICOLESCU.


   


  La réponse galvanisa Kowalowski. Il se mit immédiatement à l’ouvrage.


   


  §


   


  Le 3 mai, à 19 h 40, les nerfs à cran, McClean décida d’aller faire une bonne heure de sport au sous-sol.


  Quarante-sept ans. Une vie affective réduite à des rendez-vous très épisodiques avec Marge. Une vie familiale nulle. Un surmenage constant. La perspective de la cinquantaine désertique.


  Il courait sur le tapis roulant.


  La vie est un tapis roulant. On court, mais on ne va nulle part.


  L’épidémie. Les pollens. Une histoire de fous. Mondiale. L’absurde.


  Marge ?


  Qu’est-ce qu’on allait trouver au bout de tout ça ? Des pollens sataniques ? L’Amérique sombrerait dans le ridicule et la folie.


  Il s’épongea le front.


  Il surchauffait. La tête n’allait plus.


  Il s’arrêta et alla se doucher.


  Il se rhabilla et remonta prendre ses affaires.


  L’ordinateur.


  L’ordinateur ?


  Plus d’ordinateur. Pendant qu’il faisait du sport, quelqu’un était entré dans son bureau et avait volé son PC portable.


  « Même les paranos ont de vrais ennemis », avait dit Henry Kissinger.


  Il s’assit et réfléchit. Au bout d’un moment, il appela Marge.


  — Ils ont volé mon ordinateur, annonça-t-il d’une voix sépulcrale.


  — Qui, « ils » ?


  — Les salopards du FBI qui ont tenté de m’intimider hier.


  — Et alors ?


  Il fut choqué par la réponse.


  — Jeremy, autant que je sache, il n’y avait rien sur ton ordinateur que des feuilles de soins.


  Il demeura un instant sans répondre.


  — Mais tu te rends compte ?


  — Jeremy, tu devrais rire aux éclats. Ils sont cocus.


  Elle avait raison. Il en fut déconfit.


  Pourquoi les femmes ont-elles plus de distance dans le regard que les hommes ?


  — La guerre est donc déclarée, dit-elle.


  Effectivement, le lendemain, Dick de Salinas piqua une crise de plus : il n’y avait rien, mais rien que des ordonnances et des textes médicaux sur l’ordinateur de sa bête noire, le docteur Jeremy McClean.


  Celui-ci fut le plus surpris quand, deux jours plus tard, il retrouva l’ordinateur sur son bureau.


   


  §


   


  Le 3 mai, à 9 h 40, De Salinas reçut une première liste. 21 numéros. Des médecins de Washington et des environs. Des patients. Son domicile. Bref, rien. Un rapport succinct accompagnait le relevé.


  Le docteur McClean arrive le matin vers 8 h 30 et part à des heures irrégulières, parfois aussi tard que 21 heures. Il habite 21 Starling Drive, Georgetoum Heights, avec sa femme et ses deux filles. Il s’entraîne parfois le soir dans la salle de sport de l’hôpital.


  De Salinas ouvrit le troisième tiroir à droite, en tira une barrette de céréales au miel et la croqua pensivement.


   


  §


   


  Le 5 mai, l’exaspération flamba dans l’opinion et les médias américains. Le New York Times publia une manchette électrisante :


   


  2611 CONTAMINÉS, 343 MORTS


   


  L’éditorial du jour n’était guère aimable ; il était intitulé :


   


  SOMMES-NOUS TOUJOURS LA PREMIÈRE


  PUISSANCE SCIENTIFIQUE DU MONDE ?


   


  Il commençait en ces termes :


   


  Nous avons assisté, il y a près de trois semaines, à une opération militaire digne d’un film sur la guerre des étoiles. On nous a assuré que l’accident dont le Président des États-Unis, son épouse, le chancelier d’Allemagne, le conseiller scientifique du Président, les gardes présidentiels, des journalistes et bien d’autres avaient été victimes résultait d’une offensive terroriste de guerre chimique. De la guerre chimique, nous sommes passés à une guerre bactériologique. Ces théories se sont effondrées. Des gens meurent, personne ne sait de quoi.


  Les milieux scientifiques américains sont convaincus que les victimes de cette mystérieuse maladie ont été atteintes par une allergie à des pollens. Lesquels ? Aucune institution officielle n’enquête donc sur ces pollens ? Ou bien cache-t-on quelque chose au public ?…


   


  Et ainsi de suite sur deux colonnes.


  Lors d’une réunion spéciale de cabinet, Clyde Coulter se montra particulièrement acerbe à l’égard de William Kodiak et de Richard De Salinas. Il était excédé par les promesses de l’un et de l’autre, par leur animosité réciproque et par les rapports de la DIA qui confirmaient les manigances de l’autre.


  Les deux hommes s’exécraient déjà intensément. L’orage qui les frappait tous deux n’adoucit pas leur ressentiment, au contraire. Kodiak expliqua au Président que le séquençage génétique des pollens était une entreprise qui prenait plusieurs jours et qu’on ne pouvait pas la hâter sous peine d’erreur. De Salinas répéta presque exactement la même chose.


  Pour le moment, le résultat était simple : la science américaine était discréditée aux yeux du monde.


   


  §


   


  De Salinas, dévasté, regagnait sa voiture au parking de la Maison-Blanche quand son portable sonna.


  — Dick, ici Howard Stanten.


  — Howard, je n’ai pas le temps, je…


  — Dick, c’est très grave, il faut que je te voie.


  — Je te dis que…


  — Et moi, Howard Stanten, je te dis que la situation dépasse tout ce que tu imagines.


  De Salinas s’arrêta, saisi par le ton de son interlocuteur.


  — Bon, dit-il enfin. Où es-tu ?


  — Où es-tu toi-même ?


  — Sur le parking de la Maison-Blanche, où je viens de me faire saucer comme jamais.


  — Retrouvons-nous dans deux heures chez Bill Dahlheim.


  Dahlheim était un ami commun et le sénateur le plus influent de la majorité. Le choix du lieu de rendez-vous frappa De Salinas.


  — Bon, dit-il.
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  « Marge, le jackpot ! Rappelle-moi. Bart. »


  Marge Aherne, déchiffrant les six mots sur son écran, demeura stupéfaite.


  Depuis le vol de l’ordinateur de McClean, elle se méfiait.


  Elle saisit son téléphone portable ; elle savait qu’elle serait ainsi moins vulnérable aux écoutes. Puis elle composa un SMS à l’adresse de Bart :


   


  IL SE PEUT QU’ON M’ESPIONNE. ET TOI AUSSI. ENVOIE-MOI TA RÉPONSE PAR LE MÊME CANAL.


   


  Bart était assez intelligent pour comprendre le message. En effet, sa réponse fut :


   


  L’OBJET EST UN BÂTARD. L’ENFANT DE JOHN DOE ET DE SUSAN B. ANTHONY7 EST UNE VIPÈRE VOLANTE.


   


  Elle fut médusée. Message énigmatique. John Doe et Susan B. Anthony ? Une vipère ? Volante ? Elle médita ces mots un moment. Elle devinait, mais ne pouvait être sûre. L’union d’entités banales avait produit un rejeton venimeux. Vipère ? Volante ? Un pollen ! Le pollen était un croisement d’espèces banales. Vipères volantes ! Elle se mit à rire.


  Elle tapa :


   


  ÉLABORE.


   


  Quand la réponse lui parvint, elle demeura sous le choc.


  C’était le 11 mars, vers midi.


   


  §


   


  — Il se passe quelque chose ? demanda Bill Dahlheim, amène mais soucieux, accueillant De Salinas dans le salon de sa magnifique villa de Georgetown.


  Le sénateur Bill Dahlheim, gros actionnaire de Stanten-Falco, était aussi un ami personnel de Howard Stanten. À eux deux, ils représentaient de fait quelque trois millions de dollars de soutien à la candidature de De Salinas au poste de directeur du FBI. Sa maison était un lieu idéal pour un entretien confidentiel, et c’était justement ce qui inquiétait De Salinas : que l’entretien dût être confidentiel.


  — Je ne sais pas, Bill. Howard avait l’air tendu.


  — Prenons un verre en attendant.


  De Salinas ne buvait jamais d’alcool avant le soir ; il demanda un Coca. Il était midi et demi. Selon le rendez-vous, Stanten devrait arriver vers 13 heures. Dahlheim commanda un déjeuner pour trois dans la bibliothèque qui donnait sur le jardin. De Salinas dut écouter pendant une demi-heure les hypothèses du sénateur sur l’attentat de Camp David et se limiter à des réponses évasives en dépit de leur apparence affirmative.


  En langage courant, il était largué.


  Stanten arriva à 13 h 10. C’était un Texan fabrication d’avant-guerre : vaste et hypertendu, dans des vêtements amples.


  De Salinas et Dahlheim guettaient sa déclaration comme deux bébés éperviers la pâtée de leur mère.


  — J’ai une faim de loup, dit-il.


  Ils se mirent à table.


  New England Chowder. Chardonnay. Mais De Salinas avait l’estomac noué.


  — Dick, Bill, déclara Stanten : la situation est très grave. La maladie qui a failli emporter le Président et qui a tué le Chancelier d’Allemagne est sans doute une allergie à un pollen.


  Jusque-là, c’était surprenant, mais pas tellement alarmant.


  Stanten engloutit sa dernière lampée de chowder et tout le verre de vin de Californie, un cabernet. Le maître d’hôtel regarnit son verre.


  — Qu’est-ce qui est grave ? demanda De Salinas, tendu comme une corde de violon.


  — Ce pollen est le bâtard – le mot, bastard, prit un relief abominablement injurieux dans sa bouche – de colza génétiquement modifié et d’une plante commune de la région. Le rapport de mes généticiens est formel.


  De Salinas commença à entrevoir l’immensité du désastre.


  — Karl Marx, Fidel Castro, Ben Laden et tous les pédés de la terre n’auraient pas fabriqué une pareille saloperie ! tonna Stanten. Ce colza est celui que produit Stanten-Falco !


  Le maître d’hôtel servit des aiguillettes de poulet au riz, avec une sauce au fromage blanc.


  — Ce colza, reprit Stanten, les yeux exorbités, est avec le soja l’une des bases de la fortune de l’entreprise.


  Il regarda De Salinas comme si le directeur du FBI était directement responsable de l’union innommable d’un végétal paysan et d’une princesse génétiquement requalifiée.


  — Et maintenant, il faudra annoncer à l’Amérique et au monde que la vie du Président a été mise en péril par un pollen bâtard de Stanten-Falco !


  Son visage se congestionna de façon alarmante. Il avala les aiguillettes de poulet comme si c’étaient des crevettes cocktail.


  — Il n’y a que vous qui fabriquiez ce colza ? demanda Dahlheim.


  — C’est le nôtre. Indéniablement. Mes généticiens l’ont reconnu.


  De Salinas ne disait mot.


  — Toute l’industrie des OGM est en péril, reprit Stanten. Pas seulement le colza, mais tout le reste, le blé, le maïs, les pommes de terre.


  — Comment est-ce arrivé ? demanda Dahlheim.


  — Les vents, sans doute, répondit Stanten, comme s’il évoquait des réseaux échangistes. Les vents d’ouest qui soufflaient de nos cultures d’Indiana et d’Ohio, y compris de Virginie de l’Ouest vers la Pennsylvanie. Des pollens de nos colzas se sont croisés avec des plantes sauvages indigènes et voilà le résultat.


  — Mais quand ?


  — L’année passée, bien évidemment.


  — Et ça a produit des pollens aussi toxiques ? demanda Dahlheim.


  De Salinas écoutait, les joues cuisantes du souvenir de l’expédition de science-fiction à Camp David. Ça, ça allait à coup sûr lui retomber sur le blair.


  — Vous vous rendez compte du désastre ? demanda Stanten en engloutissant une énorme cuillerée de cheese cake.


  — C’est, en effet, une situation difficile, admit Dahlheim.


  — Et qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda De Salinas, d’une voix rauque.


  — Ça, Dick, c’est à vous de voir. Vous avez quarante milliards du gouvernement pour défendre ce pays, non ? Avec quarante milliards de dollars, vous pouvez peut-être faire quelque chose, non ?


  En une fraction de seconde, De Salinas entrevit le tranchant de la hache scintiller au-dessus de son cou. S’il n’aidait pas Stanten à se tirer de ce pétrin, le parti perdrait une aide financière et électorale précieuse.


  — Bill, répliqua-t-il en prenant Dahlheim à témoin, nous sommes tous dans le même bateau. Vous avez certainement l’idée d’une parade. J’aimerais l’entendre.


  — Dick a raison, ajouta Dahlheim. Qu’est-ce que vous, vous allez faire ?


  Stanten se radossa.


  — Deux faits sont inéluctables. Un, personne ne peut plus dissimuler au pays que la maladie du Président était une allergie monstrueuse. Deux, il nous faut rejeter totalement la responsabilité de l’accident.


  — Comment ? demandèrent en même temps De Salinas et Dahlheim.


  — Le raisonnement que nous tiendrons est le suivant : le croisement du colza avec une herbe endémique ne peut pas être l’effet du hasard, répondit Stanten d’une voix sombre. Il a été machiné par des imbéciles malveillants. Stanten-Falco est dirigée par des savants responsables et compétents ; elle avait pris toutes les précautions nécessaires pour éviter un pareil accident.


  Un silence suivit. De Salinas but d’un trait la moitié de sa tasse de café.


  — Est-ce que c’est scientifiquement plausible ? demanda-t-il.


  — Qu’est-ce qui est plausible ? demanda Stanten.


  — Cette histoire de serre, de plants bâtards…


  — Nous allons découvrir, avec votre aide, Dick, je l’espère, dit Stanten en lançant un long regard à De Salinas, une serre de ces plantes hybrides, pas très loin des monts Catoctin. Et qui aurait eu l’idée de cultiver des plantes aussi inutiles que dangereuses ? Des ennemis des États-Unis, évidemment. Pour le reste, c’est à vous de jouer.


  Il but son café sans quitter des yeux le directeur du FBI et ajouta :


  — L’essentiel est d’empêcher qu’un bâtard à deux pieds vous grille et publie avant nous les résultats de l’expertise génétique. L’opinion publique, Dick : c’est votre enjeu. C’est une opération de psychologie des masses que vous devrez monter.


  — Facile à dire ! Il faut d’abord identifier les chercheurs qui auront trouvé les mêmes résultats que vous, objecta De Salinas.


  Il se rappela que la surveillance de McClean et de Kodiak n’avait abouti à rien.


  — Et c’est une question d’heures ! renchérit-il.


  — Je vous répète que c’est votre genre de travail, Dick, il me semble, répondit Stanten en tirant de sa poche un cigare dominicain.
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  Richard De Salinas quitta la résidence de Bill Dahlheim dans l’état d’esprit de quelqu’un qui entend les souris courir sous le plancher de sa chambre et qui ne sait pas où elles sont vraiment, parce qu’il ignore le détail du bâti sur lequel reposent les lattes.


  Kodiak, McClean et d’autres sans doute avaient envoyé ailleurs faire analyser le pantalon de Coulter. Mais où ? L’ordinateur de McClean n’avait pas livré le moindre indice. La surveillance de ses lignes téléphoniques non plus. Il existait aux États-Unis une bonne vingtaine de laboratoires qui pouvaient réaliser les expertises que Howard Stanten semblait craindre. On ne pouvait pas tous les surveiller.


  Et les heures comptaient. Les minutes, même. Il en percevait le tic-tac jusque dans ses fibres.


  Et ce Kodiak voulait donner la direction des opérations à un prix Nobel, encore un de ces intellectuels farcis de scrupules comme une saucisse de chair à pâté.


  Brusquement, l’attention de De Salinas se fixa sur Kodiak. C’était lui qui représentait le plus grand danger. Il était grand temps de le faire sauter. Le FBI en avait les moyens. Et de toute façon, De Salinas n’avait pas le choix : c’était lui ou Kodiak. Il se rappela la conversation avec Stanten et un frisson désagréable lui parcourut l’échine.


  Il saisit le téléphone.


   


  §


   


  Marge Aherne avait tenté depuis deux heures d’atteindre McClean. Ce vendredi 11 mai, il était aux côtés du chirurgien dans le bloc opératoire n° 1, assistant depuis le matin à une intervention lourde. Elle acheva sa tournée des patients. Un œdème pulmonaire désespéré. Un garçon de dix-sept ans qui portait trois boucles d’oreille, aux avant-bras marqués de cicatrices d’injections et souffrant de tuberculose : à expédier d’urgence au pavillon des maladies contagieuses, avec toutes les précautions d’usage durant le transport, masque compris. Une Latina de trente et un ans, au joli visage triste :


  — Ça va mieux, non ?


  Un hochement de tête. La fièvre était pourtant tombée à 37,2. Mais la patiente semblait souffrir d’une maladie affective. Elle fondit en larmes.


  — Votre fiancé n’est pas venu vous voir, c’est ça ?


  La malade hocha la tête.


  — Vous avez la santé. Vous n’êtes pas enceinte ?


  Dénégations énergiques de la tête. Le bip :


  — Docteur Aherne, une journaliste demande à vous parler. Je vous la passe ?


  — Oui.


  Marge sortit son portable de sa poche et ouvrit l’appel. Une voix plaisante :


  — Docteur Aherne ? Je suis Gillian Berck, du New York Times. J’enquête sur l’épidémie. Je n’arrive pas à parler au docteur McClean. Vous avez fait partie de l’équipe qui s’est occupée des premières victimes. Est-ce que vous m’accorderiez quinze minutes ? Je vous en prie… J’ai moi-même été victime de cette maladie…


  — Je meurs de faim. Ça vous ennuie qu’on se retrouve à la cafétéria dans cinq minutes ?


  Elle coupa la communication. En bas, elle reconnut tout de suite la journaliste : elle avait vu sa photo quelque part, ou bien à la télé. Quand Marge fut allée se servir au comptoir, elles s’assirent.


  — Docteur Aherne, je vais aller droit au but. Pour moi, et je parle d’expérience, cette maladie ressemble furieusement à une allergie formidable. Pourquoi ne le dit-on pas ?


  — Parce qu’on n’en avait pas la preuve, répondit Marge en mâchant la première bouchée de son sandwich au thon.


  — Avait ? On l’a, maintenant ?


  Marge lança un regard appuyé à Gillian Berck :


  — On vient de la trouver. Vous serez la première à l’apprendre.


  Gillian Berck ne put réprimer un geste soudain de la main.


  — Je suis la première informée ?


  — Par un concours de circonstances extraordinaire, oui. C’est une étoile qui vous a menée ici.


  — Seigneur ! s’écria la journaliste. Je n’arrive pas à le croire. Pouvez-vous m’en dire davantage ?


  — Pas beaucoup. Il s’agit d’une allergie à un pollen.


  Gillian Berck écarquilla les yeux. Marge but une gorgée de limonade industrielle sans sucre.


  — Une autre question, docteur Aherne : comment se fait-il qu’une allergie puisse tuer ?


  — Bonne question, madame Berck. Quand un organisme rencontre pour la première fois un allergène inconnu, il ne réagit pas, parce qu’il ne possède pas les anticorps correspondants. Mais dans certains cas, quand il le rencontre la fois suivante, il peut faire une réaction foudroyante d’inflammation généralisée, avec conséquences cardiaques et pulmonaires. C’est ce qu’on appelle le choc anaphylactique.


  — C’est ça qui a tué le Chancelier d’Allemagne ?


  Marge hocha la tête.


  — Et beaucoup d’autres personnes.


  — Il s’agit donc d’un pollen inconnu ?


  — Oui.


  — Je peux l’écrire ?


  — Oui, dit Marge, songeant qu’une couverture de presse exaspérerait les puissances mystérieuses qui avaient dérobé l’ordinateur de Jeremy McClean et qui avaient essayé de l’arrêter. Elle croqua un cornichon.


  — D’où vient ce pollen ?


  — Je ne peux pas vous le dire encore. Je n’ai pas assez d’éléments.


  — Je peux vous citer ?


  — Je ne suis pas une autorité en la matière. Je préférerais que vous évoquiez une source confidentielle.


  Gillian Berck s’adossa à sa chaise.


  — Toute cette affaire a l’air bien mystérieuse, docteur Aherne. Vous ne trouvez pas ?


  — Cette affaire me semble sinistre, répondit Marge en fronçant les sourcils.


  — Pourquoi ?


  — Je vous le dirai quand j’en aurai les preuves, dit Marge en se levant.


  Gillian Berck lui tendit sa carte de visite.


  — Docteur Aherne, merci. Merci vraiment. Si vous avez besoin de moi…


  Marge hocha la tête et lui tendit la main.


   


  §


   


  McClean sortit épuisé du bloc opératoire à 14 h 20, et descendit manger un sandwich à la cafétéria, puis remonta à son cabinet. Ce fut là que Marge Aherne le trouva enfin.


  — Jeremy, grosse urgence.


  Il examinait des radios sur l’écran lumineux.


  — Quoi ?


  — Pas au téléphone. On ne sait jamais.


  — Bon, viens.


  Il avait les yeux rouges et les traits tirés.


  — Bart a trouvé. Des hybrides accidentels de colza génétiquement modifié et d’une plante ordinaire des champs. Il a achevé le séquençage ce matin.


  McClean s’assit.


  — Qui est au courant ?


  — Je lui avais dit de tenir ça absolument secret. Je le lui ai redit. On peut lui faire confiance. Mais il a été aidé dans sa recherche des types de pollens par une femme.


  — Tu connais le nom de cette femme ?


  — Non.


  — Il faut aussi la prier de se taire, dit-il soucieux. Trouve-moi son nom le plus vite possible.


  Elle hocha la tête.


  — Je préviens tout de suite Kodiak, dit-il.


  — Et lui, tu crois qu’il saura tenir sa langue ?


  — Je l’espère. La seule personne à laquelle il pourrait en parler, ce serait le Président lui-même, et ça, on n’y peut rien. Demande en tout cas à Kowalowski de nous mailer le dossier.


  — Tu as son téléphone et son e-mail. Fais-le. Que tout ça n’ait pas l’air de ne dépendre que de moi.


  — O.K. Je comprends. J’appelle Kodiak et puis Kowalowski.


   


  §


   


  À 15 h 10, la surveillance des communications appela De Salinas :


  — Vous avez demandé qu’on vous signale immédiatement tout appel significatif.


  — Oui. Alors ?


  — Il y a dix minutes, McClean a appelé à la Maison-Blanche le conseiller scientifique. Ils ont rendez-vous à la Maison-Blanche dans une demi-heure.


  L’adrénaline fouetta le sang de De Salinas.


  — Merci, dit-il, et il raccrocha.


  McClean devait avoir quelque chose d’important à communiquer à Kodiak. Les résultats d’une analyse génétique indépendante, ça ne pouvait être que ça.


  Mais qui, bon sang de bon sang, avait donc fait cette analyse ?


  Il rumina un long moment et appela Stanten.


   


  §


   


  À 15 h 40, Calvin Wethermore reçut un message de la DIA sur son ordinateur :


   


  DE SALINAS VIENT D’ÊTRE INFORMÉ PAR SON SERVICE D’ESPIONNAGE TÉLÉPHONIQUE QUE KODIAK A REÇU UN APPEL DU DOCTEUR JEREMY MCCLEAN ET A DONNÉ RENDEZ-VOUS À CE DERNIER À LA MAISON-BLANCHE EN CE MOMENT MÊME. DE SALINAS A ENSUITE APPELÉ HOWARD STANTEN. P-DG DE STANTEN-FALCO, POUR LUI DÉCLARER : « CE RENDEZ-VOUS M’INQUIÈTE » ET DEMANDER CE QUI SEMBLE ÊTRE UN MOT DE PASSE POUR UN PIÈGE INTERNET. IL A OBTENU DE L’UN DES GÉNÉTICIENS DE STANTEN-FALCO CELUI-CI : « QUI VEUT PARLER AVEC MOI DE LA BELLE HÉLÈNE ? »


   


  Un piège Internet ? La Belle Hélène ? Wethermore fit la grimace ; il flairait là une astuce merdeuse et Dick De Salinas commença à lui porter sur les nerfs. Puis il alla immédiatement informer le Président.


  Celui-ci rumina les informations un moment et répondit sur un ton irrité :


  — Dites à Bill Kodiak que je veux savoir ce qui se passe dès que son rendez-vous aura pris fin. Et faites couper immédiatement la surveillance téléphonique de tous mes conseillers. Il est inadmissible que le directeur d’une agence fédérale espionne le personnel de la Maison-Blanche. Est-ce que De Salinas veut provoquer un nouveau Watergate ?


   


  §


   


  À 15 h 15, Marge Aherne reçut un appel de Bart Kowalowski :


  — Hi. Tu es contente ?


  — Bart, tu n’as aucune idée…


  — J’ai été un bon garçon.


  Elle se mit à rire : ce ton de petit garçon obéissant qu’il prenait quand il avait quelque chose à demander.


  — Un très bon garçon.


  Il semblait avoir pigé la consigne de discrétion au téléphone.


  — J’ai droit à une petite récompense.


  Elle attendit.


  — La semaine a été dure-dure. Et demain c’est le week-end.


  Elle attendit encore.


  — Ta petite amie te tiendra compagnie.


  Elle parlait en l’air ; elle ne savait pas s’il avait une petite amie et il n’en avait jamais parlé.


  — Quelle petite amie ?


  — Tu dois bien en avoir une.


  — Je n’en ai pas, répondit-il avec véhémence.


  — Il faut t’en trouver une.


  — Marge, cesse de faire l’idiote. Je te demande de venir passer le week-end à Pasadena. À moins que tu aies mieux à faire.


  Elle n’avait rien de mieux à faire : Jeremy consacrait ses week-ends à sa famille. D’habitude, elle passait la journée du samedi avec sa mère, son frère et sa belle-sœur et le dimanche, elle se cultivait : elle allait au cinéma ou dans un musée et lisait un livre recommandé par la New York Review of Books, du moins quand elle avait fini de lire celle-ci. Mais elle n’était pas impatiente de renouer les fils d’une liaison avec Bart.


  N’empêche : il avait entrepris ce travail d’identification des pollens parce qu’elle le lui avait demandé. Elle avait une dette.


  — Tu m’écoutes, oui ?


  — Je t’écoute.


  — Tu prends ce soir le US Airways de 18 h 15, je viens te chercher à l’aéroport, on déjeune ensemble. Puis, dimanche, tu prends le vol de 18 h 10 et tu es chez toi à Washington avant minuit.


  Typique égoïsme infantile, songea-t-elle ; il avait oublié le décalage horaire. Et elle devait se taper les trajets des aéroports et les avions pour apporter sa friandise au petit garçon à sa mémère. Ce fut alors qu’il ajouta :


  — Ou bien tu veux que je vienne, moi ?


  Loupé. Non, elle ne voulait pas qu’il vienne. D’abord, elle avait un petit appartement où le grand corps de Bart prenait trop de place, et ensuite, il risquait de s’incruster.


  — Bart, pour que je prenne le vol de 18 h 15, il faudrait quasiment que je quitte le service dans une demi-heure, le temps de rentrer chez moi faire une valise et de courir à l’aéroport.


  — Il y a un vol à 19 h 40.


  — Ça serait plutôt celui-là. Bon, dit-elle, je viens. Mais Bart…


  — Quoi ?


  — Mets-toi bien en tête que ça ne sera pas tous les week-ends.


  Un silence.


  — Tu viens demain ? Je vais te chercher à l’aéroport.


  — D’accord.


  À l’aéroport, elle acheta le Washington Post. Manchette :


   


  BILAN JEUDI 10 À 22 HEURES : 519 MORTS


   


  §


   


  Quand il eut raccroché, Kowalowski allongea les jambes, pensif. Pourquoi reste-t-on attaché à une femme, même quand on s’est envoyé à la tête tous les silences et tous les mots aigres ? Quelle est la chimie de ce besoin d’une certaine femme ? Celle-là et aucune autre ?


  Il consulta sa montre : sept heures à attendre. Si elle arrivait à attraper le 18 h 15. En tout cas, sauf changement d’humeur, elle pourrait prendre le 19 h 40. D’une façon ou de l’autre, ils iraient au restaurant ; seul celui-ci changerait. Il se tourna vers l’ordinateur et consulta sa messagerie ; peut-être Ileana Nicolescu avait-elle trouvé quelque chose de plus.


  Son regard balaya des propositions d’assurances. Une offre de rabais sur un 4 x 4 asiatique. Une proposition de croisière au Honduras. Tiens, si Marge…


  Il n’avait pas fait attention à une ligne qui scintillait au-dessus : « Qui veut parler avec moi de la Belle Hélène ? » Suivait une adresse électronique commençant par SylFould.


  La Belle Hélène ? Il écarquilla les yeux. La plante qui avait capté des pollens de colza modifié s’appelait Helenium nudiflorum, Plante à Fleurs Nues, une espèce de soleil qu’on surnommait « la Belle Hélène », lui avait dit Nicolescu. Il demeura un moment intrigué par la coïncidence. Peut-être le mystérieux correspondant voulait-il parler de l’autre Hélène, celle dont le rapt avait déclenché la guerre de Troie. Un historien ? Un érotomane ? Ou bien quelqu’un qui avait lui aussi trouvé la clef de l’épidémie de Catoctin ?


  Il tapa l’adresse électronique ; ça ne coûtait rien. Il cliqua. Un message apparut sur l’écran :


   


  BIENVENUE AU SITE DES AMIS DE LA BOTANIQUE. SANS DOUTE AVEZ-VOUS PERCÉ LE MYSTÈRE D’HELENIUM NUDIFLORUM. FÉLICITATIONS. VEUILLEZ PATIENTER QUELQUES INSTANTS, LE TEMPS QUE JE RÉPONDE AUX FANS DE LA BELLE HÉLÈNE. SYLVIA FOULD.


   


  — Ça alors ! marmonna-t-il.


  Sylvia Fould ? Encore une chercheuse ? Une vraie futée, alors. Comment avait-elle obtenu le pollen de Camp David ? Kowalowski était de plus en plus intrigué. Il alla se servir un gobelet de café et revint. Le message avait disparu, remplacé par la photo d’une femme au regard provocateur et à la bouche charnue, la trentaine, un morceau. Sylvia Fould méritait le détour. Il tapa :


   


  PRÉSENT.


   


  Et le dialogue s’engagea :


  — Hi, palynologist.


  — Hi, palynologist.


  Pas d’erreur, elle connaissait au moins le mot.


  — Comment avez-vous découvert le secret de la Belle Hélène ? demanda-t-elle.


  — Grâce à une femme.


  — Et vous connaissez le nom du père ?


  Ce n’était vraiment pas un échange scientifique. Il se mit à rire.


  — Joe GM Colza.


  — Juste. Je trouve ça indécent.


  — Qu’est-ce que vous trouvez indécent ?


  — Qu’une princesse se frotte à un personnage aussi terne.


  — Les gens ternes ont droit à un peu de chance, répliqua-t-il.


  — Vous voyez les bâtards que ça fait. De vrais SOB8.


  Il commençait à s’amuser énormément.


  — Vous au moins, vous êtes rigolo, dit-elle. Ce n’est pas comme mes autres correspondants. Comment vous appelez-vous ?


  Il hésita un instant et tapa :


  — Bart Kowalowski.


  — Qu’est-ce qu’ils étaient pédants !


  — Le sujet est sérieux.


  — Oui, c’est vrai. Qu’est-ce que vous allez faire de votre découverte ?


  Il se méfia.


  — Je ne sais pas. Elle est d’intérêt public, non ?


  — Oui.


  — Et vous ?


  — Je ne sais pas ce que nous allons décider, ici, aux Amis de la Botanique.


  — C’est quoi, les Amis de la Botanique ?


  — Un peu comme les Birdwatchers9. Mais nous, nous surveillons les espèces végétales menacées. Pourquoi ne vous joignez-vous pas à nous ?


  — Je vais réfléchir. Quelle est votre adresse ?


  — E-mail : amisdelabotaniqueamerica@google.com


  — Et l’adresse postale ?


  — Vous voulez venir nous voir ?


  — J’aimerais bien vous rencontrer.


  — Je vous préviens : mon ami est rugbyman.


  — J’aimerais entendre votre voix.


  — Notre liaison téléphonique est suspendue. Bart, j’ai onze correspondants qui attendent ma réponse. Merci de votre appel.


  Fin de communication. Il était titillé, mais insatisfait. Cette fille semblait prendre sa découverte un peu trop à la légère. Et quel était le véritable objet de la communication ? Le recruter comme Ami de la Botanique ?


   


  §


   


  — Barthelmy Kowalowski ?


  Personne ne l’appelait jamais comme ça.


  — Oui, qui êtes-vous ?


  Il venait de finir son dîner de solitaire, une omelette aux tomates et un bol de fromage blanc sucré et s’apprêtait à aller prendre un verre chez Tita, une bodega pseudo-mexicaine à deux minutes en voiture. L’interlocuteur émit un petit rire.


  — Un admirateur, monsieur Kowalowski.


  — Que voulez-vous ?


  — Vous faire un cadeau.


  — Quel cadeau ?


  — Vingt millions de dollars.


  Voix cultivée, avec une trace d’accent de la Nouvelle-Angleterre. Un de ces étudiants qu’on engageait pour vendre des assurances, des vacances au paradis, l’inscription à un club de libre-échangistes…


  — Écoutez, monsieur, quel que soit votre nom, le démarchage téléphonique m’assomme et j’ai tout ce qu’il me faut.


  — Ce n’est pas du démarchage téléphonique et vous n’avez pas vingt millions de dollars. Surtout pas à la Nova Scotia Bank, Nassau, Bahamas.


  Bart tendit le cou, stupéfait.


  — Et pour quelle raison m’offririez-vous ce pactole ?


  — Pour que vous suspendiez vos recherches sur Helenium nudiflorum.


  En une fraction de seconde, Bart comprit que Sylvia Fould lui avait tendu un piège et qu’il y était tombé comme un bleu. Grâce à sa réponse, « ils », des puissances ténébreuses qu’il ne parvenait pas encore à cerner, avaient établi son identité. Une machination gigantesque s’était mise en marche.


  — Ces recherches, reprit le correspondant, ne vous rapporteront jamais autant d’argent. Quelques compliments dans des revues savantes, des citations dans la grande presse, peut-être de l’avancement et puis vous serez oublié et pas plus riche qu’auparavant.


  Ce type-là connaissait les milieux scientifiques. Bart alluma une cigarette.


  — Monsieur, si je comprends bien, vous essayez de me corrompre.


  — Les grands mots ne volent pas loin. Je vous offre un contrat plus intéressant que votre poste à Caltech, ce qui ne vous oblige d’ailleurs pas à démissionner. De toute façon, c’est vous qui avez eu l’idée de ces recherches. Je ne vois pas pourquoi vous seriez scandalisé : vous savez très bien que la pratique du débauchage est courante dans votre métier.


  Ce qui était vrai.


  — Il me semble que vous appartenez à une société d’ingénierie génétique, dit Bart, finaud.


  — Peu importe ce que je fais. Si vous acceptez mon offre, nous formaliserons notre accord dès que vous voudrez. Vous pourrez prendre l’avion et aller vérifier à Nassau que vous disposez bien d’un actif de vingt millions de dollars à la Nova Scotia Bank. C’est un renseignement que vous ne pourrez malheureusement pas obtenir autrement, ni par téléphone, ni par e-mail.


  Vingt millions de dollars. La somme donna le vertige à Bart. Mais il entrevit la réaction de Marge : déception et mépris. Elle le traiterait de vendu. De chiffe. Elle lui échapperait à jamais. Sa gorge se serra.


  — Et sinon ?


  Un autre petit rire, aux échos sinistres celui-là.


  — Je le regretterai pour vous.


  — C’est un chantage immonde ! cria Bart, à bout. Allez à tous les diables ! Je devrais prévenir…


  Mais l’autre avait raccroché.
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  De Salinas venait à peine de raccrocher son téléphone qu’un message apparut sur son écran :


   


  SAMEDI 12 MARS - 9 H 01. LE CHERCHEUR QUI A TROUVÉ LA CLÉ DE L’HYBRIDATION S’APPELLE BART KOWALOWSKI. IL TRAVAILLE À CALTECH, PASADENA. NOUS CHERCHONS SON ADRESSE PERSONNELLE. ATTENDONS INSTRUCTIONS. SIGINT10 1518.


   


  Au même moment, un homme quittait les bâtiments du FBI à Washington d’un pas rapide. Il prit un taxi et demanda au chauffeur de l’emmener à Dulles Airport. Tout au long du trajet, un petit sourire ne quitta pas son visage. Il tira son portable et composa un numéro :


  — Lee ? Don. Ça a marché. Du tonnerre.


  Un petit rire.


  — Ouais. Sylvia ! (Un rire gras.) On en parle dans une heure.


  À Dulles, il se dirigea vers l’aéroport privé. Un pilote l’attendait. Ils passèrent les contrôles comme un yaourt et, moins d’une demi-heure plus tard, le Falcon de Stanten-Falco décollait en direction de Dallas.


  De Salinas tapa le message suivant :


   


  SIGINT 1518 KOWALOWSKI. RECHERCHE FICHIER. TOUT. SURVEILLANCE IMMÉDIATE 7/7 JUSQU’À NOUVEL ORDRE.


   


  §


   


  — Tu peux aller à Long Island ?


  — Long Island ? Oui.


  — Parfait. Maya St. Sever nous prête sa maison à Southampton. Juste les domestiques et nous. Tu connais l’adresse ?


  — Oui.


  — Tu dis au taxi de t’annoncer à l’interphone de l’enceinte.


  — Génial ! s’écria Kodiak. Quand y vas-tu ?


  — Sais pas. Quand comptes-tu arriver ?


  — On dit dans les 21 heures. De toute façon, on va au restaurant.


  — Maya a un très bon cuisinier, dit une voix de femme, chaude, à l’accent un peu pointu.


  — Bon, on verra. À tout à l’heure. Smack.


  Kodiak raccrocha avec une petite lumière dans les yeux.


   


  §


   


  Dix minutes plus tard, De Salinas reçut un autre message :


   


  LH A TÉLÉPHONÉ À 16 H17 À WK POUR LUI DONNER RENDEZ-VOUS DANS LA VILLA QUE LEUR A PRÊTÉE LA PROPRIÉTAIRE DE LA MAISON DE MODE MAYA ST. SEVER, À SOUTHAMPTON, L.I. WK A ANNONCÉ SON ARRIVÉE EN TAXI POUR LES ENVIRONS DE 21 HEURES. ILS IRONT PEUT-ÊTRE AU RESTAURANT.


   


  De Salinas décrocha le téléphone et appuya sur la manette du codage :


  -Cy ?


  — Oui, patron.


  — Toi et Tom soyez là-bas. Relevez le numéro du taxi.


  — Oui, patron. On passe la nuit ?


  — Attendez voir s’ils vont au restaurant. Sinon, vous pouvez rentrer. Mais vous surveillez la plage.


  — Elle est privée.


  — Je ne veux rien savoir. Photos. Le Globe. Tu sais ce qu’il y a à faire.


  — Oui, patron.


  Il raccrocha et ouvrit le tiroir pour en tirer une autre barre de Granola.


  Beau week-end en perspective. Les grains de blé craquaient sous la dent.


   


  §


   


  Marge Aherne téléphona à Bart Kowalowski à 17 h 55 pour lui dire qu’elle allait embarquer sur le vol de 18 h 15. Il parut aussi ravi qu’un enfant. Elle n’emporta qu’un sac cabine pour éviter d’attendre l’arrivée des bagages.


  Elle n’avait pu que laisser un message à Jeremy : il était une fois de plus au bloc opératoire. Est-ce qu’il restait beaucoup de gens au monde avec leurs deux poumons ? Peut-être ne s’apercevrait-il même pas qu’elle était partie. À la fin, c’était la moitié d’un homme.


  Ou peut-être n’était-elle que la moitié d’une femme.


  Elle n’eut pas de peine à le repérer à la sortie des passagers : il agitait les bras comme un sémaphore. Elle ne put s’empêcher de rire ; cela lui évitait de laisser filtrer son émotion.


  Pourquoi certains hommes ne mûrissent-ils jamais ? Et pourquoi vous émeuvent-ils quand même ?


  Et tout de suite la question symétrique : s’il avait été mûr, est-ce qu’elle aurait ressenti le même frémissement ?


  — Marge, dit-il en regardant sa montre, nous avons tout le temps du monde pour aller au restaurant. Il y en a un qui vient d’ouvrir, italo-quelque chose. C’est très bon.


  — Ne te ruine pas.


  — Marge, c’est la gloire. Je vais avoir une promotion, c’est sûr, déclara-t-il en jetant le sac sur le siège arrière.


  — Tu en as parlé à quelqu’un ? demanda-t-elle quand elle se fut installée dans le 4 x 4 Nissan.


  — Personne. Mais je vais quand même devoir prévenir Maurice.


  C’était le chef de son département.


  — Attends un peu, conseilla-t-elle.


  — À tes ordres, capitaine !


  Il éclata de rire. Elle devait se l’avouer, cela faisait du bien un garçon qui gardait un cœur aussi léger. Elle avait passé la semaine avec un poids sur le sien, sans trop savoir pourquoi. Et tout à coup, Bart lui rendait sa jeunesse. Elle eut envie de vin.


  Lazzolo était bien le restaurant qu’il avait décrit : une sorte de grange ouverte sur un paysage de montagnes et de lumières, avec une musique hispano-cubano-latino-italo-n’importe quoi. Bart commanda le vin et elle le trouva excellent. Elle aurait même trouvé l’eau excellente. En tout cas, le poisson frit méritait quelques instants de dégustation. La salade de cœurs de palmier aussi. Le curieux dessert de brioche fourrée et flambée à la liqueur d’orange acheva de détruire les dernières palissades du docteur Marge Aherne.


  Le regard de Bart la ramena un instant à la réalité. Un dessert à soi seul.


  Marge Aherne avait toujours eu le sens des responsabilités.


  — Tu me détestes, dit-il.


  Elle fut prise d’une crise de fou rire. Ils rirent tous deux et tant que les clients aux tables voisines levèrent leurs verres.


  — Bart, j’ai quarante et un ans.


  — Inversons les chiffres, veux-tu ?


  Et pourquoi pas ? Et merde !


  Elle eut un peu peur quand ils regagnèrent la voiture et la route n° 2 qui les ramenait à la maison de Bart, à La Canada. La route était tortueuse et longeait des ravins et Bart n’était pas tout à fait sobre.


  Mais enfin, ils y arrivèrent. Bart habitait une sorte de chalet de style très vaguement colonial, avec un jardin et un potager virtuel.


  Elle tira son sac de la malle arrière et, une demi-heure plus tard, retrouva un peu de lucidité sous la douche.


  Quand elle en sortit et qu’elle eut gagné la chambre à coucher, il déroula devant elle des tirages d’ordinateur.


  — Regarde.


  Elle devina ce que c’était : les séquençages des grains de pollen. Des signes de couleur qui se suivaient, comme les lettres d’un alphabet martien.


  Il ne lui avait pas parlé du coup de téléphone mystérieux. Il le lui raconterait demain. Elle valait plus de vingt millions de dollars.


  — J’en ai tiré quelques-uns en couleur, expliqua-t-il. Je les ferai encadrer et nous les mettrons au salon, comme une peinture abstraite.


  Nous, releva-t-elle. Nous.


  Il fit un pas vers elle et elle ne put faire autrement que l’embrasser. Elle avait attendu ce moment toute la soirée. Le baiser n’en aurait jamais fini. Un baiser de pieuvre. Bart avait cent mains. Il l’entraîna vers le lit.


  Il éteignit la lumière.


  Si un démon de la jeunesse a jamais existé, il devait s’être réincarné en Bart. Avec son énergie. Ses maladresses. Sa chaleur thermonucléaire.


  Pas un mot, rien que des signes comme ceux du tirage du séquençage génétique. À la fois abstrus et parfaitement intelligibles.


  Marge Aherne retrouva son corps. Qu’est-ce qu’on possède d’autre que son corps, si on y réfléchit bien ?
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  Le fracas et les bruits associés ne laissaient pas de doute. Du bois cassé. Du verre cassé.


  Des pas lourds. Quelqu’un avait forcé la porte. Deux hommes. Parce qu’on n’a jamais vu des femmes forcer une porte en pleine nuit. C’est une carence éloquente dans la littérature criminelle.


  Marge était soudain assise sur le lit.


  Bart aussi.


  Des faisceaux de torches électriques. Deux.


  — Où est la lumière, putain ?


  L’un des intrus la trouva.


  Un gros et grand, pistolet en main. À voir son visage massif, on aurait juré qu’il aurait remporté le prix du manque d’expressivité, s’il y en eut jamais un.


  Un plus petit et plus maigre, l’air finaud. Tenant son Beretta avec autant de détermination que son compère.


  Ils avaient avancé presque au pied du lit.


  — Il n’y a pas d’argent dans la maison, dit Bart.


  Le mafflu émit un grognement moqueur.


  — Habillez-vous.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Marge d’une voix tendue à claquer.


  — Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas.


  — On a dit : habillez-vous ! cria le maigre.


  Bart sortit le premier du lit et enfila ses caleçons.


  — Je ne vais pas m’habiller devant un inconnu, dit Marge.


  — Il y a un commencement à tout, dit le mafflu, sarcastique. Tu te lèves et tu t’habilles, la meuf, ou je vais te tirer du lit, moi, rugit-il.


  Elle sortit du lit. Elle enfila sa culotte. Puis ajusta son soutien-gorge.


  — Mais qu’est-ce que vous voulez, puisque ce n’est pas de l’argent ? demanda-t-elle.


  Pas de réponse.


  On voulait les éliminer ? se demanda-t-elle. Mais pourquoi ? Instinctivement, elle pensa aux analyses de Bart.


  Elle enfila son pantalon. Elle et Bart étaient au milieu de nulle part et des coups de feu ne seraient entendus de personne. Puis, elle enfila son chandail.


  Bart était déjà habillé.


  Elle mit ses chaussures. Avec lenteur. Pourquoi voulaient-ils qu’elle et Bart s’habillent ? S’ils devaient les tuer, ils auraient pu les tuer dans le lit.


  Elle leva les yeux. Et vit le canon du pistolet. À trente centimètres. Bart semblait pétrifié.


  — Dehors, dit le mafflu.


  — Dehors ? demanda Bart.


  — On sort.


  Le maigriot le poussa vers la porte et éteignit la lumière. C’est bien une mise en scène, songea Marge. Mais laquelle ?


  Elle frissonna dans la nuit. Puis elle distingua la voiture inconnue dans laquelle les malfrats étaient arrivés, et le 4 x 4 de Bart. Mais ils l’avaient déplacé : il était perpendiculaire au bord du ravin. Le canon froid du mafflu lui glaça la nuque.


  — Avance.


  — Où ?


  Seule source de lumière, un lampadaire sur la route, là-bas. Dans la lumière soufrée, Marge vit que l’autre poussait Bart vers le véhicule.


  Elle comprit : ils allaient les faire monter dans le 4 x 4 et le précipiter dans le ravin. Aucune autre explication.


  Pourquoi ? Pas le temps d’y songer. On ne discute pas avec des tueurs.


  Et le canon froid sur sa nuque. Elle calcula le nombre de pas jusqu’à la voiture. Près d’une centaine. Elle en fit dix. N’importe quoi pour échapper à la sensation du métal sur sa nuque. Mais il la tenait par le bras.


  Elle poussa un cri strident et s’écroula.


  Et en une fraction de seconde, elle tira violemment le jarret du mafflu et le fit tomber.


  Le cri avait bloqué le programme du gros pendant une ou deux secondes. Il s’était laissé surprendre. Il jura. Un coup de feu partit. Mais trois secondes plus tard, sur le dos, il s’était déjà redressé et allait se relever. Elle lui décocha un coup de sa chaussure pointue sous le menton, dans le gras. Il poussa un cri de coyote blessé.


  L’autre, le maigriot, s’était retourné et il cria aussi. Du coin d’un œil, Marge vit que Bart lui avait saisi le bras tenant le pistolet. De l’autre, elle prit la mesure de son geôlier, qui rugissait, avec son satané pistolet en main. Il allait se redresser. Dans la semi-obscurité, juste avant qu’il ne reprît appui sur le sol, elle lui tira de nouveau la jambe. Il retomba sur le dos avec un ahan. Un autre coup partit, frôlant la tête de Marge. Elle prit son élan et sauta à pieds joints sur le ventre de l’homme. Il hurla. Elle lui piétina furieusement la braguette de ses talons. Il poussa des grognements de fauve, entrecoupés de notes aiguës, bestiales. Un autre coup partit : c’était le maigriot, qui perdait le contrôle de la situation. Bart venait de lui décocher un coup de poing dans le thorax. Le pistolet vola. Bart se jeta sur son geôlier et le pila. L’autre glapissait. Marge n’avait pas le temps d’observer. Son mafflu poussait des cris aigus. Elle aperçut un gros caillou et le lui lança au visage. Une voiture passa et les phares firent jaillir une étincelle lumineuse. Le pistolet. Il avait lâché le pistolet. Elle s’élança dessus et le saisit. Au moment où le tueur rassemblait ses forces pour se relever, elle lui tira une balle dans le visage, à trois pas. Le visage explosa. Le monstre retomba.


  Un silence effrayant régna. Un silence de pierre. Elle regarda le cadavre, les yeux exorbités.


  Elle se tourna vers Bart. Il tenait son agresseur plaqué sur le sol, à plat ventre, un bras retourné dans le dos.


  — Laisse-moi l’achever, cria-t-elle, pistolet en main.


  — Non…, dit-il, haletant, il faut… savoir qui c’est.


  Le maigriot gisait à terre et dans la lumière des phares d’une autre voiture, Marge saisit le regard terrifié dans la face tuméfiée. Elle lui décocha un coup de crosse dans le visage. Il hurla. Son cri aussi ressembla à celui d’un coyote atteint.


  — Va chercher de quoi le ficeler, dit-elle.


  Bart retourna d’un pas chancelant vers la maison.


  Elle s’accroupit près du prisonnier :


  — Un geste, un seul, et je t’éclate la tête, dit-elle. Comme l’autre.


  Elle l’entendit souffler dans la nuit jusqu’au retour de Bart qui lui ficela d’abord les pieds, puis les bras derrière le dos.


  Ils l’abandonnèrent comme ça, sur le sol rocailleux. Bart avait rallumé les lampes du living, et la lumière frisait les formes du prisonnier et du cadavre. Puis ils se regardèrent, égarés.


  — Et maintenant ? demanda-t-il.


  — Va appeler le shérif.


  Elle jeta le pistolet près du cadavre.


   


  §


   


  Une voiture arriva. Une voiture ordinaire, pas celle bleu et blanc d’un shérif.


  Ils la regardèrent ralentir, puis s’engager sur le sentier et s’arrêter. Un homme tendait le cou à la portière, visiblement ébahi. Ils mirent un moment à évaluer la scène. Une femme. Un type, apparemment désemparé. Deux corps par terre, dont l’un troussé comme un rôti de veau. L’autre immobile, le visage déchiqueté.


  Ils descendirent enfin. Marge reprit le pistolet et le braqua vers eux.


  — Qui êtes-vous ?


  Aucun des deux ne répondit.


  — Un pas de plus et je tire ! cria-t-elle.


  Ils s’arrêtèrent.


  — Feds, lança enfin un homme.


  — Nous n’avons pas appelé les feds, dit Bart, j’ai appelé le shérif.


  — Holy shit ! souffla un des hommes.


  — Personne ne bouge, cria Marge.


  — Écoutez, madame…


  — La ferme !


  Ils se le tinrent pour dit.


  La voiture bleu et blanc du shérif arriva quelques minutes plus tard. Le shérif descendit et considéra le spectacle, décontenancé.


  — Bart Kowalowski ? cria-t-il.


  — C’est moi.


  Le shérif avança et dévisagea les deux feds.


  — Qui sont ces hommes ?


  — Des feds, répondit Marge. Du moins, c’est ce qu’ils disent.


  — Vous avez appelé les feds aussi ?


  — Non, shérif. Demandez-leur donc ce qu’ils font ici.


  — Vous êtes des feds ? demanda le shérif.


  — Oui, dit l’un d’eux, sortant son badge.


  — Qui vous a appelés ?


  — Personne, dit l’un d’eux d’une voix sombre. On passait par ici.


  — Vous passiez par ici à trois heures et demie du matin ? demanda Bart. Sacré hasard.


  Le shérif sortit son portable et demanda du renfort. Et une ambulance.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il à Marge.


  — Marge Aherne.


  — Elle était avec vous dans la maison ? demanda-t-il à Bart.


  — Oui.


  Les deux feds se dirigeaient vers leur voiture.


  — Un instant ! cria le shérif.


  Ils se retournèrent.


  — Vous ne m’avez pas dit ce que vous faisiez ici.


  — Si. On passait par là. C’est tout ce qu’on a à vous dire. Bonne nuit.


  L’instant d’après, ils étaient remontés dans leur voiture et le shérif, Marge et Bart les regardèrent disparaître sur la route, en direction de Pasadena. Le shérif demeura un moment immobile, comme médusé. Puis il se retourna vers Bart et Marge et aperçut le cadavre du mafflu et alla l’examiner.


  — Joli travail. Qui a fait ça ?


  — Moi, dit Marge.


  Il toisa Marge, incrédule.


  — Avec quelle arme ?


  — Son pistolet, répondit-elle, indiquant l’arme qu’elle avait jetée près du cadavre.


  Le maigriot ficelé regardait la scène avec des yeux de rat pris au piège.


  — Vous les connaissiez ?


  — Jamais vus.


  — Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


  — Nous tuer. Nous faire monter dans la voiture de Bart et nous précipiter dans le ravin.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas, répondit Marge avec une rage froide.


  Le shérif médita ces informations.


  — Shérif, déclara Bart, je veux vous demander une faveur dès que vos hommes seront arrivés.


  Le shérif attendit.


  — Je veux aller avec l’un d’eux à mon laboratoire à Caltech.


  — Pourquoi ?


  — Parce que ce laboratoire va être cambriolé dans l’heure qui vient.


  Le shérif tendit le cou.


  — Caltech ? Par qui ?


  — Je ne sais pas. Mais il va l’être. Croyez-moi.


  Le shérif fronça les sourcils.


  — Cambriolé par les feds ?


  — Oui, répondit Bart, connaissant la vieille et teigneuse rivalité entre les polices locales et les feds.


  — Vous pensez que tout ça a un rapport avec votre travail ?


  — Oui.


  — Les voilà, dit Marge.


  — Ce n’est pas réglementaire, mais…


  — …Mais si nous attrapons les cambrioleurs, vous aurez la clef de cette tentative d’exécution, shérif, dit Bart.


  Le shérif le fixa du regard.


  Deux voitures venaient de se ranger près de celle du shérif. Les portières s’ouvrirent. Une ambulance suivait.


  — Armstrong. Vasquez, dit le shérif.


  Deux policiers descendirent d’une voiture.


  — Accompagnez cet homme à son laboratoire à Caltech. Je vous donne deux heures pour être de retour avec lui.
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  Les policiers avaient garé leur voiture à distance, et c’est à pied qu’eux et Bart firent le trajet vers le bâtiment du laboratoire de génétique.


  À 4 h 40 du matin, il faisait encore nuit. Les lampadaires étaient allumés. Les fenêtres de l’université étaient toutes noires. Prenant soin de rester toujours à l’ombre des arbres, Bart avançait de plus en plus lentement.


  — Là ! s’écria-t-il.


  — Quoi ?


  — La deuxième fenêtre à droite. Vous voyez ?


  On distinguait, en effet, des lumières dansantes derrière les stores. Des torches électriques.


  — C’est votre labo ?


  — C’est mon bureau.


  — Où est la porte ?


  — Suivez-moi.


  Ils s’élancèrent vers la gauche, traversèrent un espace exposé et parvinrent à un porche. À la porte, Bart, sans mot dire, indiqua du doigt qu’elle était ouverte. Ces gens-là savaient neutraliser les systèmes d’alarme.


  Ils entrèrent à pas de loup, Bart en tête.


  Un couloir. Un angle, un petit hall.


  Bart leva le bras.


  Les policiers dégainèrent.


  Deux hommes étaient en train de fouiller méthodiquement le bureau et ils avaient déjà placé l’ordinateur dans un sac noir.


  — Haut les mains !


  Bart actionna le commutateur. Une lumière inonda son bureau.


  Les deux cambrioleurs étaient les feds de tout à l’heure.


  Et deux policiers du comté pointaient leurs pistolets vers eux.


  — Vous passiez aussi par là, je suppose ? dit Bart.


  L’un des feds le toisa comme s’il avait affaire à un petit dealer minable, un de ces connards dont les journaux ne parlent même pas quand on les coince avec des sachets et trop d’argent pour leur statut social.


  Les policiers détachaient les menottes de leurs ceintures, s’apprêtant à les refermer sur les poignets des prévenus.


  — Une minute, dit un des cambrioleurs. Feds.


  Il brandit son badge.


  — Ça aggrave votre cas, dit un policier, celui qu’on appelait Armstrong.


  — Quel est votre nom ?


  — Celui que mon père m’a donné.


  Bart alla vers le sac noir, en sortit son ordinateur et le posa sur la table. Il fouilla au fond du sac et trouva trois disques. Il les remit à leur place sur une étagère.


  Armstrong avança, les menottes en main.


  — Vous ne pouvez pas…, dit le fed.


  — Flagrant délit. Résistance à l’autorité.


  Il saisit les poignets du fed et le menotta.


  — Vous vous exposez à de graves ennuis, dit l’autre fed.


  — Vous direz ça au shérif, rétorqua Armstrong.


  Vasquez passa les menottes à l’autre fed. Armstrong fouilla les deux hommes et les désarma.


  — Maintenant, en voiture.


  Ça posait un petit problème. On le résolut en mettant l’un des feds à l’avant et l’autre, à l’arrière, entre Bart et Armstrong. Vasquez conduisait.


  Armstrong appela le shérif sur son portable pour annoncer leur arrivée avec deux suspects.


  L’aube pointait. Les deux feds sentaient le fauve et Bart abaissa la glace. Au passage, il capta une bouffée de parfum de réséda.


   


  §


   


  Marge, le shérif et cinq policiers attendaient dans le living de la maison de Bart. Ils buvaient du café. À l’entrée des cinq hommes, le shérif se leva, stupéfait.


  Puis il écouta le rapport d’Armstrong.


  — Shérif, vous vous mettez dans une situation difficile, dit l’un des feds.


  Le shérif ne répondit pas. Il les fusilla du regard.


  — Tout le monde au poste ! ordonna-t-il.


  Il n’y avait pas assez de voitures. Le shérif accepta que Bart et Marge suivent le convoi dans le 4 x 4 de Bart.


   


  §


   


  À 10 h 55, le samedi 12 mai, Bart et Marge sortirent des locaux de la police de Pasadena. Ils étaient libres. Légitime défense. Le malfrat survivant, un nommé Alfredo Purvis, avait avoué qu’il avait été recruté par son complice pour « régler une petite affaire » et qu’il avait reçu un acompte de deux mille dollars sur vingt mille.


  Marge et Bart s’étreignirent. Elle pleura. Longtemps. Il lui caressait les cheveux.


  — Marge, pense que si tu n’avais pas eu le réflexe de te laisser tomber, nous serions morts tous les deux. Penses-y. Je t’en prie. Ça devrait te consoler.


  Elle se tamponna les yeux.


  — Je crois plus prudent, dit Bart, de ne pas rentrer chez moi. Je retournerai plus tard pour fermer les portes.


  Il tira son portable de sa poche et composa un numéro.


  — Nissy, hi, c’est Bart. Écoute, je ne peux pas parler longtemps… l’enfer. Tu peux m’accueillir avec une copine ?… Je t’expliquerai… Non, on a essayé de nous tuer. On arrive.


  Une heure plus tard, ils étaient dans une maison de la vallée, en plein soleil, pâles comme des spectres. Nissy, une matrone dans sa cinquantaine, leur servit un café. Marge écoutait le récit de Bart. Elle l’entendait à peine. Elle avait tué un homme.


  Il y a un commencement à tout, comme avait dit le type qu’elle avait abattu.


  Ce ne fut qu’après un repas de tacos et de guaca-mole qu’elle trouva enfin la force d’appeler Jeremy McClean à Washington pour lui dire qu’elle ne serait pas de retour à l’hôpital avant plusieurs jours sans doute. Si elle était jamais de retour.


  Elle avait tué un homme. Elle ne parvenait à penser à rien d’autre.


   


  §


   


  Le même jour, mais quatre heures plus tôt, Théodore Almirante, gouverneur de l’État de Californie, achevait sa première tasse de café sur la terrasse de sa résidence quand, téléphone en main, son secrétaire vint l’informer que le maire de Pasadena demandait à lui parler en urgence. Almirante prit le téléphone. Au fur et à mesure qu’il écoutait son interlocuteur, son visage s’assombrissait. Républicain consciencieux, il se voyait jeter une patate chaude dans le giron.


  Il y réfléchissait encore quand le secrétaire vint lui annoncer que le chef de l’antenne du FBI à Los Angeles demandait, lui, une entrevue également urgente.


  Almirante n’avait pas encore entamé sa seconde tasse de café ; sans ce complément de caféine, son intellect était comparable à un conducteur qui s’apprêterait à traverser le désert de la Mort avec un tiers de réservoir et une bouteille d’eau. Instruit par la précédente communication téléphonique, il fit néanmoins entrer son visiteur.


  — Monsieur le gouverneur, déclara d’emblée Allmore Trent, un bel homme de quarante ans sonnés, qui semblait avoir passé les vingt dernières années de sa vie dans la figuration d’un film de série B, genre « Orages sur Malibu », vous êtes au courant ?


  — Je viens d’être informé par le maire de Pasadena que deux de vos hommes sont en taule pour avoir tenté de cambrioler un laboratoire de Caltech, répondit Almirante d’un ton agressif.


  — Monsieur le gouverneur, c’est une erreur, un malentendu… Ces hommes doivent être libérés le plus rapidement possible. Avant que la presse ne s’empare de l’affaire ! s’écria Trent, haletant. Les conséquences seraient gravissimes…


  — Un malentendu ? coupa le gouverneur énervé. Quel malentendu ? Je suis responsable de la sécurité de l’une des universités les plus respectées au monde. Je ne peux pas tolérer qu’une agence fédérale se permette d’aller la cambrioler !


  — Vous pensez bien, monsieur le gouverneur, que ces hommes ne sont pas entrés à Caltech pour dérober de l’argent. Mais à l’heure qu’il est, l’avocat du président de Caltech et du directeur du Département de génétique attendent l’ouverture du tribunal fédéral à Los Angeles pour déposer une plainte contre le FBI.


  Ça, il l’avait inventé.


  — Directement ?


  — Oui, s’obstina Trent, la Constitution les autorise à demander directement un jugement par un tribunal fédéral.


  Almirante entama sa seconde tasse de café.


  — Tout peut être arrangé, reprit Trent sur un ton pathétique, comme s’il se battait pour sa propre grâce. L’essentiel est que ces hommes soient libérés sur-le-champ. Je répète : avant que la presse ne s’en empare.


  Almirante considéra le fed comme un père de famille suppliant son fils de payer ses dettes de jeu. Mais Trent n’était pas son fils et l’affaire risquait d’être énorme : le scandale éclabousserait la majorité et nul doute qu’elle serait rapidement soulevée au Congrès. Justement, les démocrates n’avaient plus rien à se mettre sous la dent depuis quelque temps. Des malveillants dans la majorité même s’empresseraient de prétendre que le gouverneur de Californie avait été la cause du désastre.


  — Qu’est-ce que ces hommes cherchaient à Caltech ? demanda Almirante.


  — Je l’ignore, monsieur le gouverneur. Je l’ignore…


  La réponse de Trent s’effilocha. Il paraissait désespéré.


  — Ça n’aurait pas quelque chose à voir avec l’accident de Camp David ?


  — Je l’ignore, répondit Trent avec un soupir.


  Peut-être l’ignorait-il vraiment. C’était un personnage tragique, chargé de défendre un fort avec dix hommes contre un assaut de mille Indiens. Et son nom ne passerait même pas à la postérité.


  Soudain, la poussière de la cavalerie s’éleva à l’horizon : le secrétaire venait annoncer au gouverneur que le sénateur Cyrus Goddard, le chef de la majorité, demandait à lui parler.


  Peut-être le lieutenant Trent ne tomberait-il pas, après tout, sous les flèches indiennes. Peut-être les deux feds cambrioleurs seraient-ils relâchés. Ouais. Ils seraient relâchés.


   


  §


   


  — Et ton travail ? demanda Marge, quand Bart vint la rejoindre sur la terrasse de la maison de Pomona, à l’ombre rouge des jacarandas et des bougainvillées.


  — Je viens d’en parler avec Maurice au téléphone. Il l’a soumis en urgence au Journal of Genetics et, comme tu penses, l’article sera publié dans le prochain numéro, qui sort dans neuf jours. Le rédacteur en chef a retardé la publication d’un jour. Il a dit que ça va faire boum.


  Boum, songea Marge. Comme un coup de revolver.


  — Maurice le signe avec toi ?


  — C’est la coutume, dit Bart en débouchant une bouteille de soda. Il caressa la jambe de Marge.


  — Ça va ?


  Elle hocha la tête. Elle était venue exprès à Pasadena pour persuader Bart d’entreprendre l’étude des pollens. Elle était venue le remercier. Elle avait échappé d’un rien à la mort. Elle avait tué un homme et voilà qu’un inconnu cosignait l’article rien que parce qu’il était le chef de Bart.


  — J’aurais besoin d’une sieste, dit-elle.


  — Hé, Marge, nous avons rendez-vous dans une heure avec l’avocat. C’est samedi.


  L’avocat. Oui. Elle avait tué un homme.


  Bart se pencha vers elle et déposa un baiser sur sa bouche. Elle le lui rendit. Elle aurait pu faire mieux, mais du grenier à la cave, sa maison intérieure était hantée. Tué. Elle reverrait jusqu’à la fin le visage de cet homme que la balle avait déchiqueté.


  — C’est sur ton téléphone que tu as parlé avec Maurice ? demanda-t-elle.


  — Oui. Pourquoi ?


  Elle secoua la tête, contrariée.


  — Ne te sers plus de ton téléphone, conseilla-t-elle. C’est plus prudent.


  Il lui lança un regard étonné. Il ne lui avait pas parlé de l’appel de la veille. Pourquoi avait-elle des soupçons ?
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  Leonard La Marre, du cabinet d’avocats BLM, Boots, La Marre & Mancroft, évoquait une tête de bonze en porcelaine posée sur un socle massif de granit noir. Quarante-huit ans, un baryton fameux dans les prétoires. Il parvint à faire sourire sa cliente Marge Aherne.


  Avec une rapidité déconcertante, l’un de ses clercs avait déjà obtenu copie de la déposition du malfrat survivant et des résultats préliminaires de l’enquête de la police de Pasadena sur l’agression de la nuit dernière. La Marre, Bart et Marge avaient fait le tour des éléments disponibles. Le plus précieux était que l’homme que Marge avait tué, un certain Alonso Al Quemeida, portait sur lui un passe magnétique de l’usine Stanten-Falco à Sacramento marqué du numéro 7761, et un téléphone portable enregistré au nom de la même firme : celui-ci faisait partie d’un package deal de cinq mille portables vendus par un célèbre fabricant de ces appareils. La responsabilité de Stanten-Falco était donc évidente.


  — Madame, déclara La Marre, vous avez gagné un fameux billet de loterie. Je vais demander pour vous cent millions de dollars de dommages. Et cent dix pour vous, monsieur Kowalowski, compte tenu des dommages matériels infligés à votre maison.


  Même en faisant le compte des honoraires que se réserverait La Marre, au bas mot un tiers de la somme, ce serait un beau pactole.


  Mais cela ne réglait pas la situation.


  — Et les feds qui se trouvaient là-bas et qui ont failli réussir leur cambriolage ? demanda Bart.


  La Marre lança à son client un regard qui se voulait spirituel.


  — Ça, c’est une autre paire de manches. Pour le moment, ils prétendent qu’ils étaient chargés de vous protéger et de veiller à ce que votre travail ne soit pas détruit par des intrus.


  — Nous protéger ? cria Marge, suffoquant d’indignation.


  La Marre leva la main.


  — Il ne me semble pas souhaitable de poursuivre l’État fédéral.


  — Pourquoi ?


  — Parce que cela vous mettrait directement en danger, répondit La Marre. Sans parler de moi.


  — Vous ? s’écria Bart.


  La Marre sourit.


  — Voyons, ces bureaux seront évidemment cambriolés. Et peut-être incendiés. Personne n’y gagnera rien. Mais c’est un euphémisme.


  Marge ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit.


  — Mon expérience, reprit La Marre, me permet de penser que les deux feds seront libérés avant la fin de la journée. Il n’y aura, dans les rapports de la police de Pasadena, aucune trace de leur présence devant votre maison, ni de l’effraction dans votre laboratoire de Caltech.


  Bart et Marge regardèrent l’avocat d’un air à la fois incrédule et scandalisé.


  — Qui sont vos témoins ? Des policiers de Californie. Ils ne témoigneront pas contre le FBI. Personne ne témoigne jamais contre le FBI : cet organisme est métaphysiquement blanc comme neige, dit La Marre d’un ton sarcastique. Mais en punissant Stanten-Falco, vous prenez déjà une belle revanche.


  Le regard de Marge s’évada par la fenêtre. Le soleil inondait le quartier des affaires de Los Angeles. Mais la lumière sembla soudain froide.


   


  §


   


  Quand, au bout de vingt-deux étages de descente, Marge et Bart furent sortis des bureaux de La Marre, ils se regardèrent un moment, sans mot dire, au pied des gratte-ciels étincelant de tous leurs carreaux de verre et de métal. Ils savaient qu’ils pensaient exactement la même chose. Marge plongea la main dans son sac et en sortit son portable et son calepin.


  — Tu m’as conseillé de ne pas me servir de mon téléphone, observa Bart.


  — Je ne pense pas qu’ils connaissent mon numéro.


  Elle chercha le numéro, puis le composa.


  — New York Times, annonça une voix étudiée, aussi convaincante que celle de l’hôtesse d’un restaurant branché. Composez le nom de votre correspondant, puis annoncez-le distinctement.


  2.3.7.5. Une sonnerie. Un déclic.


  — Gillian Berck.


  — Gillian, Marge Aherne.


  — Marge ! Où êtes-vous ?


  — À Los Angeles. Pouvez-vous venir rapidement ? C’est énorme.


  Un silence.


  Gillian était assez intelligente pour se rappeler leur conversation à la cafétéria de l’hôpital et comprendre que Marge Aherne ne l’appelait pas pour rien.


  — Je prends le prochain avion.


  — Alors, retrouvons-nous à 20 heures au restaurant de l’hôtel Bonaventure pour dîner.


   


  §


   


  — Pourquoi fais-tu ce métier de chien ? Si tu étais dans la banque, par exemple, tu n’aurais pas tous ces problèmes sur le dos, déclara Lana Herzenberg en reposant son verre de bloody mary sur la table laquée de la terrasse de Maya St. Sever.


  À ses pieds s’étendait un paysage qui eût calmé un chimpanzé hystérique : une mer mauve, un ciel d’opale. Elle étendit une jambe fuselée au bout de laquelle scintillaient des ongles nacrés.


  — Nous sommes deux êtres pleins de vie et, reprit-elle, certains jours, il me semble que nous portons le poids de tous les péchés de la terre.


  Elle se mit à rire. William Kodiak lui prit la main, la retourna et déposa un baiser dans la paume.


  — Le bonheur doit parfois se gagner, Lana. Nous sommes mariés. Je vais certainement régler cette situation.


  — Qu’est-ce que c’est que cette lumière verte ? s’écria-t-elle soudain alarmée, inclinée en avant et pointant le doigt vers la plage.


  — Une lumière verte ?


  Il se pencha lui aussi, scrutant le paysage crépusculaire.


  — Je suis sûre que j’ai vu des flashes verts.


  Il se leva et scruta les bouquets de hautes herbes qui piquaient la plage.


  — Je ne vois rien pour le moment, dit-il en se rasseyant.


  Il lui reprit la main.


  — Mon mari m’a appris à reconnaître ces photographes armés de zooms avec je ne sais quels appareils à infrarouges.


  — C’est tout ce qu’il t’a appris ? demanda Kodiak, avec un petit sourire.


  — Bill, tu es vraiment un terroriste des cœurs, dit-elle en se tournant vers lui.


  Sa bouche était à la distance critique. Elle n’attendit pas longtemps. Kodiak goûta les traces du bloody mary sur les lèvres de Lana.


  — J’ai faim, dit-elle en se dégageant à moitié.


  Ils rentrèrent dans la maison.


   


  §


   


  Halloween Dick n’avait jamais autant mérité son surnom. Il était sur pied depuis trente-huit heures. Livide. Pas besoin de maquillage pour tourner dans un film gothique.


  Assis à son bureau, à 16 h 05, il remâcha le rapport du chef de l’antenne du FBI à Los Angeles, Allmore Trent, jusqu’à ce que le sens des mots se diluât dans l’absurde :


   


  13 h 55. Feds arrêtés par la police du comté de Pasadena, après un flagrant délit de tentative de cambriolage du laboratoire de génétique de Caltech. Gouverneur Almirante répugne à demander leur libération. Émissaires de Stanten-Falco interceptés par couple Kowalowski-Aherne. Leonard La Marre, avocat de Bart Kowalowski et Marge Aherne, propose de déposer une plainte contre le FBI devant un tribunal fédéral. Agent de sécurité de Stanten-Falco, Alonso Quemeida, abattu par Aherne d’une balle dans le visage, porteur d’un passe magnétique et d’un téléphone portable de Stanten-Falco. Aveux du survivant. Demande directives. Allmore Trent.


   


  Il appela Howard Stanten. Une secrétaire lui répondit que le président était absent. De Salinas connaissait Stanten : ce dernier avait dû éteindre son portable et recommander qu’on ne lui transmît aucune communication. Ou bien, plus inquiétant, il avait quitté le pays.


  — Mademoiselle, si vous ne me passez pas Howard Stanten immédiatement, je vais lancer un mandat de recherche international à son nom. Et je ne donne pas cher de votre avenir. Je suis Richard De Salinas, directeur du FBI.


  Un silence.


  — Je vais voir ce que je peux faire, monsieur. Je ne suis pas l’archange Raphaël.


  Parasites. Double déclic. Sonnerie. Stanten se faisait passer les appels par un relais informatique. De Salinas appuya sur trois touches de son téléphone. Un message apparut sur son écran d’ordinateur :


   


  APPEL SIGINT. LOCALISER CORRESPONDANT. CONFIRMER.


   


  Il confirma. Nouveau message :


   


  TRAÇAGE EN COURS. ENREGISTREMENT ?


   


  Il appuya sur OK.


  — Allô ?


  — Howard ?


  — Qui est-ce ?


  — De Salinas.


  L’écran afficha :


   


  CANADA. OTTAWA.


   


  Ce connard avait donc pris la fuite. Ce taureau microcéphale texan avait été saisi par la panique après le fiasco du double meurtre du généticien et de sa meuf. Il était allé se réfugier au Canada. Ce que la trouille peut abêtir.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Tu m’as roulé, Howard. Tu as osé rouler le FBI.


  — Comment ça, je t’ai roulé ?


  — Tu t’es servi de mes informations pour envoyer deux tueurs à la manque liquider le biologiste et sa copine.


  — Je ne me suis servi de rien du tout. J’ai mes propres services d’investigation ! cria Stanten. Je défends mes intérêts, qui se trouvent être aussi les tiens, Dick. Les nôtres. Ceux du pays.


  On percevait le souffle de la panique à travers les grésillements de la communication.


  — Non seulement tu m’as roulé, mais tu as commis la plus grosse connerie imaginable. Un de tes tueurs portait sur lui un passe magnétique de ta boutique de Sacramento, Howard. Et un téléphone portable appartenait à la même.


  — Je n’ai pas de tueurs. C’était un passe volé.


  — Le nom aussi était volé ? Et le téléphone ? Et c’est pour ça que tu as pris la fuite comme un lapin ? Howard, tu sais très bien que l’avocat de tes présumées victimes a établi que ton tueur, Alonso Quemeida, était inscrit sur la liste de ton personnel.


  — Quelqu’un d’autre l’aura débauché pour ce boulot.


  — Trêve de conneries, Howard. Tu reviens immédiatement. Il n’y a pas de mandat d’arrêt contre toi, mais si tu n’es pas rentré avant ce soir, c’est moi qui lance ce mandat d’arrêt.


  Un silence.


  — Comment… Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  — Que tu reviennes nettoyer le merdier que tes enfoirés de tueurs ont fichu.


  Un silence. Stanten n’était pas informé de la situation également calamiteuse que les deux feds avaient créée. Sans quoi il aurait envoyé De Salinas et tout le FBI se faire foutre.


  — Bloque la presse.


  — Je ferai ce que j’ai à faire. Il est 16 h 35, ce samedi 12 mai. Je te prie de rentrer avant demain soir. Retrouvons-nous lundi à midi chez Bill Dahlheim.


   


  §


   


  La journée était splendide, déjà tiède. La mer scintillait. Le ciel était orné de petits nuages comme les décorateurs en peignent sur les plafonds des salles de bains des milliardaires.


  William Kodiak en short et T-shirt et Lana Herzenberg, en débardeur incolore semi-transparent et short noir, se promenaient sur la plage. Il lui enlaça la taille. Elle se tourna vers lui et sourit.


  Soudain, elle poussa un cri :


  — Là-bas ! Dans les herbes !


  Kodiak s’élança vers un bouquet de hautes herbes sur les dunes. Un homme en jaillit et s’élança au pas de course vers la mer. Kodiak le poursuivit. L’homme avait dix mètres d’avance. Il entra dans les flots, tenant son appareil photo sur sa tête et sauta à bord d’un canot pneumatique à moteur qui l’attendait à l’évidence, à trois mètres du rivage.


  Kodiak furieux, impuissant, dans l’eau jusqu’à mi-cuisses, regarda le canot s’éloigner à toute vitesse, décrivant un grand arc de cercle qui le mènerait d’abord vers le large, puis vers le rivage au nord de Southampton.


  Puis il revint à pas lents vers la plage où l’attendait Lana, le visage crispé.
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  Lundi matin 14 mai, la réunion d’information générale du Président, qui se tenait tous les matins à 7 heures dans le Bureau ovale, fut abrégée : dix minutes au lieu de vingt ou vingt-cinq.


  Calvin Wethermore nota que Coulter semblait particulièrement crispé. Suivant une politique de martèlement systématique, qui commençait à ressembler à du harcèlement, la manchette du Washington Post annonçait :


   


  BILAN SAMEDI 12 À 22 H : 613 MORTS


   


  En première page, un reportage signé Gillian Berck racontait comment Bart Kowalowski et sa compagne, le docteur Marge Aherne, celle-là même qui avait soigné la Première Dame au George Washington University Hospital, avaient été les victimes d’une tentative d’assassinat de deux nervis que la police soupçonnait d’être à la solde de la firme d’ingénierie génétique Stanten-Falco. L’un et l’autre poursuivaient la firme d’OGM en justice et demandaient cent millions de dollars chacun. Et, pour la première fois, un grand journal national confirmait ce que presque tous les blogs annonçaient depuis plusieurs jours : la maladie de Camp David avait été causée par un pollen inconnu.


  Coulter fit une grimace d’agacement.


  Deux rapports de la DIA marqués ultra-confidentiels que Wethermore venait de déposer sur le bureau présidentiel n’étaient pas faits non plus pour le rasséréner : l’un était un compte rendu des deux incidents de Pasadena impliquant des nervis de Stanten-Falco, l’autre une transcription de la conversation entre De Salinas et Howard Stanten.


  Cette affaire commençait à déraper dangereusement. Mais au téléphone, De Salinas avait protesté : il n’était pas responsable des imprudences de Stanten-Falco et il tenait la situation en main. Même l’affaire de l’attaque malheureuse contre Kowalowski et Aherne serait arrangée.


  De fait, Fox News rapporta cinq fois dans la journée que l’article du New York Times sur la tentative d’assassinat d’un généticien et de sa compagne n’était pas confirmé par la police de Pasadena :


  — Il y a bien eu tentative de meurtre, déclara le présentateur d’un ton détaché, mais il est pour le moins prématuré de la mettre sur le dos d’une firme aussi respectable que Stanten-Falco, parce que le prévenu possédait un passe magnétique de la firme. L’évidence est un peu trop belle. Selon des sources bien informées, il est probable que cet employé ait été soudoyé par des criminels étrangers à la firme.


  Un petit sourire entendu et un battement de paupières conclurent le commentaire. Mais cela ne suffisait pas à calmer l’inquiétude de Coulter.


  Le Congrès allait en effet débattre le matin même de la création d’une commission d’enquête sur la « maladie de Camp David » et tout indiquait que cette commission serait constituée d’emmerdeurs à une majorité écrasante : en plus des démocrates, qui avaient trouvé un beau cheval de bataille, plusieurs Républicains s’y étaient ouvertement déclarés favorables. Or, une pareille commission démontrait au pays que l’administration Coulter n’était pas à la hauteur des circonstances.


  Cerise sur le gâteau : l’ambassadeur d’Allemagne avait officiellement demandé au secrétaire d’État aux Affaires étrangères où en était l’enquête sur la mystérieuse maladie qui avait coûté la vie au chancelier Stahlhardt.


   


  §


   


  À 7 h 28, Rose Hedgecoe, la secrétaire du Président, annonça que les trois personnes convoquées attendaient dans l’antichambre : James Gregg, secrétaire d’État au Commerce et à l’Industrie, Humphry Evans, secrétaire d’État à la Sécurité intérieure, et William Kodiak.


  — Vous aurez besoin de moi, monsieur le Président ? demanda Wethermore.


  — Oui. Restez.


  Comme souvent, Coulter avait besoin d’un deuxième avis sur une situation de crise.


  Les trois hommes entrèrent, Coulter leur serra la main et les pria de s’asseoir.


  — C’est la gadoue, déclara Coulter d’entrée de jeu.


  L’orage.


  — Il semble désormais avéré, reprit Coulter d’un ton cinglant, que la maladie qui a failli m’emporter et qui fait encore des victimes chaque jour est une allergie à un pollen inconnu. Cela aurait été au gouvernement de l’annoncer, par la voix du secrétaire d’État à la Santé, mais c’est la presse qui le fait à sa place. Et la découverte est totalement indépendante du gouvernement : elle est faite par un généticien de Caltech. Nous avons l’air de potiches. Le Congrès va décider de prendre les choses en main, Bill ?


  — Monsieur le Président, répondit Kodiak, c’est moi qui ai confié vos vêtements au docteur McClean, qui les a fait remettre par le docteur Marge Aherne à Bart Kowalowski, le généticien de Caltech. Kowalowski a trouvé le pollen sur vos pantalons et l’a identifié. Ses travaux paraîtront dans quelques jours dans une revue savante. Nous ne sommes pas du tout restés inactifs, bien au contraire.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait savoir à la presse ?


  Kodiak ravala une irritation soudaine :


  — Parce que M. Richard De Salinas a revendiqué la direction des interventions dans ce domaine, monsieur le Président. Il a tenté d’user de la force fédérale pour obtenir les vêtements que vous portiez à Camp David et ses lieutenants ont même menacé d’arrêter le docteur McClean, comme vous le savez. Il a confié ces vêtements à la firme même qui est soupçonnée d’avoir contribué à la création du pollen hybride.


  Coulter dut percevoir la tension dans le ton de son conseiller. Il jeta un regard à Wethermore, puis revint à Kodiak :


  — Bien. J’entends que vous fassiez connaître votre rôle dans cette affaire. Vous en débattrez avec nos services de presse. Je veux que le secrétaire d’État à la Santé donne au plus vite une conférence de presse à laquelle vous participerez.


  Kodiak hocha la tête.


  — Humphry, déclara le Président, tout ça signifie qu’il faut mettre en sourdine la thèse d’un attentat terroriste.


  Le secrétaire d’État à la Sécurité intérieure agréa, visiblement soulagé.


  — Bon, poursuivit Coulter, d’un ton aussi impérieux. J’apprends ce matin que Stanten-Falco aurait fait attaquer à leur domicile ce généticien et sa compagne par des tueurs. Pourquoi ?


  Kodiak réprima un sursaut de surprise : la question était-elle aussi naïve qu’elle le paraissait ? Avec un imperceptible décalage, il répondit :


  — Parce qu’il est probable que le pollen qui déclenche cette maladie soit un hybride accidentel du colza commercialisé par Stanten-Falco et d’une plante banale.


  — Et alors ?


  — Et alors, cela signerait la faillite de la firme Stanten-Falco, monsieur le Président.


  Coulter parut surpris.


  Sur quoi un incident anodin interrompit la séance. Une bourrasque ouvrit soudain une des fenêtres du Bureau ovale, probablement mal refermée par les services du nettoyage. Le drapeau américain palpita brusquement, comme saisi d’une vie autonome. Tous les papiers posés sur le bureau présidentiel s’envolèrent aux quatre coins de la pièce. Wethermore, Gregg et Kodiak s’élancèrent pour les ramasser, Evans se leva pour replier le drapeau, puis refermer la fenêtre, Kodiak, à quatre pattes derrière le bureau d’acajou, identifia en une fraction de seconde un papier qu’il saisit prestement et fourra dans son veston, puis se leva pour remettre une liasse en désordre sur le bureau. En moins d’une minute, tous les papiers avaient été ramassés et Wethermore s’appliqua à les mettre en ordre.


  — Bon, reprit Coulter, s’adressant à Gregg, Bill nous disait que s’il est prouvé que le pollen responsable de la maladie est un hybride du colza de Stanten-Falco, cela signerait l’arrêt de mort de cette firme. James, j’aimerais que vous me disiez ce que vous en pensez.


  — Ce serait un désastre économique de première grandeur, monsieur le Président, répondit le secrétaire d’État. Inestimable. Des milliards de dollars. Non seulement Stanten-Falco disparaîtrait, mais toute l’industrie américaine des OGM en pâtirait. Peut-être même disparaîtrait-elle aussi.


  Coulter demeura muet.


  — On peut prévoir d’ici la réaction du public américain et des agriculteurs : les plantes génétiquement modifiées peuvent être mortelles. Cela donnerait raison à tous ceux qui, à l’étranger, en Allemagne et en France, par exemple, n’ont cessé d’exprimer leur méfiance à l’égard des OGM.


  — Il faut donc empêcher que cela advienne ? demanda Coulter.


  Gregg, pris de court, ne sut d’abord que répondre.


  — Si on empêche la vérité d’éclater, murmura-t-il, on considère que les centaines de morts causées par ce pollen ne seront jamais vengées…


  — …Mais on prévient une faillite d’un secteur de l’économie américaine, vous l’avez dit vous-même, James.


  Les dernières paroles de Clyde Coulter, président des États-Unis, tombèrent dans un silence sépulcral.


  — Bien, messieurs, je vous remercie, dit Coulter en se levant. Je vous demande de réfléchir à la façon de circonscrire un pareil désastre. Nous devons reprendre rapidement les choses en main.


  Il les raccompagna à la porte et leur serra la main dont il attendait tant.


   


  §


   


  De retour dans son bureau, Kodiak s’épongea le front. Il avait commis un délit de première grandeur. Pourquoi ? Il n’aurait su le dire. Par instinct animal. Parce qu’il avait reconnu un document de la DIA. Il le tira de son veston, le déplia et le lut : c’était la transcription d’une conversation. Il reconnut les interlocuteurs d’emblée : De Salinas et Stanten. Ainsi, Clyde Coulter faisait-il espionner De Salinas.


  C’était en soi stupéfiant. Le contenu de la conversation ne l’était pas moins. La collusion entre le chef du FBI et l’industriel était beaucoup plus étroite qu’il l’aurait jamais imaginé. Crapuleuse. Criminelle.


  Il demeura un moment abasourdi. Puis il songea aux dernières paroles de Coulter : il fallait empêcher le désastre d’advenir. Mais en était-il toujours temps ?
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  — La presse, déclara Howard Stanten d’une voix sépulcrale, pareille à celle des prêcheurs de Salem, jadis, quand ils disaient : le Diable. Il faut arrêter la presse.


  Le sénateur Dahlheim et Richard De Salinas le dévisagèrent. Il semblait avoir perdu dix kilos en trois jours. Et dix mille watts d’énergie. Son teint était terreux. Il tourna vers eux des yeux fous.


  — Depuis ce matin, je suis désigné comme le plus grand criminel des États-Unis.


  Un silence consterné régna sur la terrasse ensoleillée de la résidence du sénateur.


  — Ces deux tordus m’intentent chacun un procès. Ils veulent cent millions de dollars pièce !


  — Quels tordus ? demanda De Salinas.


  — Kowa quelque chose, le généticien et sa pute, la sorcière Aherne. Si toutes les victimes et les parents de victimes de l’épidémie demandent aussi de l’argent, ça va faire des milliards ! Des milliards !


  — Howard, s’écria le sénateur Dahlheim, scandalisé, ils ont été victimes d’une tentative d’assassinat. Je ne sais pas si ce sont vos hommes qui sont en cause, mais en tout cas vous ne pouvez pas assimiler Aherne et Kowalowski aux victimes de l’épidémie.


  — Des milliards, répéta Stanten, accablé, sans paraître avoir entendu le sénateur. La fin de Stanten-Falco.


  — Howard, déclara De Salinas avec fermeté. Il faut vous ressaisir. Vous allez plaider que les deux tueurs avaient été recrutés par une firme concurrente et que vous n’y êtes pour rien, m’entendez-vous ?


  Stanten le regarda sombrement :


  — Vous m’aiderez ?


  — Oui. Donnez-moi le nom de vos avocats. Faites immédiatement publier un communiqué de presse : vous êtes victime d’un complot !


  Dahlheim parut mal à l’aise. Il en avait vu d’autres, mais une agence fédérale qui prend la défense de criminels présumés, c’était décidément abusif. Ne voulant pas être complice, fut-ce passivement, il se leva et quitta la terrasse.


  — Howard, reprit De Salinas, la station expérimentale des terroristes dont vous m’aviez parlé est-elle prête ?


  — Elle le sera vendredi.


  — Le 17 ?


  — Oui.


  — Très bien. Organisez un grand rendez-vous de presse là-bas pour ce jour-là. Où se trouve cette plantation ?


  — Sur le Sugarloaf, au-dessus de Clarksburg.


  C’était à une distance raisonnable de Camp David.


  Et à une altitude compatible avec l’hypothèse d’une dissémination sur les territoires à l’ouest, dans le cas d’un vent d’ouest, bien sûr.


  — Dick, gémit Stanten d’une voix râpeuse, faites en sorte que ce Kowa quelque chose ne publie pas son article auparavant. L’article du New York Times de ce matin…


  — Oui, je sais.


  Gillian Berck avait annoncé à la fin de son article un prochain coup de théâtre dans l’affaire de la maladie de Camp David : la publication des recherches de Kowalowski sur le pollen responsable. De Salinas se dit qu’il trouverait certainement un moyen de retarder cette publication de quarante-huit ou soixante-douze heures, mais il n’en parla pas à Stanten, pas plus qu’il n’évoqua le couac du casse des deux feds à Caltech.


  — Le Kowamachin et sa femme, où sont-ils, Dick ? reprit Stanten. Il faut les suivre pas à pas pour savoir ce qu’ils mijotent. Ce sont des renards enragés ! Ils vont répandre la rage !


  De Salinas ne répondit pas. Et pour cause : le fiasco du casse de Caltech avait jeté les services de Californie dans un tel désarroi qu’ils avaient perdu la trace de Kowalowski et d’Aherne. En tout cas, Stanten devait être tenu à l’écart de cet épisode de l’affaire ; il ressemblait à un éléphant paniqué dans un feu de brousse et il s’était déjà révélé capable de coups fourrés. Il devenait ce qu’il y a de pire dans une situation de crise : imprévisible. Heureusement, très peu de personnes étaient informées du fiasco. Le secrétaire d’État à la Sécurité intérieure lui-même n’en savait peut-être rien.


  — Où sont-ils ? répéta Stanten, penché vers De Salinas, les sourcils en bataille.


  — En ce moment précis, je l’ignore. Mais on les retrouvera, Howard, n’ayez crainte. On les contrôlera.


  — Et cette fouille-merde du New York Times ?


  — On la contrôlera aussi.


  — Ah, c’est rassurant d’avoir des amis comme vous, Dick.


  Mais le regard qui accompagnait cette déclaration de confiance n’y était pas du tout accordé.


  — Howard, regagnez vos bureaux. Assurez-vous que la plantation sera fin prête jeudi. Ne donnez pas l’impression que vous avez cédé à la panique. Vous étiez au Canada pour affaires.


  Dahlheim revint sur la terrasse pour demander à ses hôtes s’ils souhaitaient des rafraîchissements. En réalité, subodora De Salinas, c’était pour les inviter à quitter les lieux : le sénateur était passablement renfrogné. Ils le remercièrent tous deux, se levèrent et regagnèrent leur voiture.


   


  §


   


  Dick De Salinas rentra chez lui manger une salade de fruits et faire une longue sieste, avec interdiction de le réveiller, sauf événement importantissime. Ce serait à sa femme de juger de l’événement ; elle y était rompue. Quand il se réveilla, à 16 h 10, elle lui annonça :


  — Charles Everett a téléphoné.


  — Qu’est-ce qu’il avait à dire ?


  — Des intuitions.


  Des intuitions. De Salinas savait que, dans le monde de la high-tech, elles pouvaient valoir de l’or. Plus la technique, électrons, silicium, tungstène et molybdène gagnait du terrain, plus les vieux instincts en regagnaient aussi. Son sous-directeur Everett étant l’un des deux ou trois hommes dont il pouvait assurer sans trop de présomption que c’étaient des gens de confiance, il le rappela.


  — Boss, la Gillian Berck qui a publié l’article dans le New York Times, vous voyez qui c’est ?


  — Oui.


  — Depuis son retour de Californie, il y a deux jours, le journal est en ébullition. Tout ce que j’ai pu apprendre c’est qu’elle va publier dans deux jours le premier de trois grands articles sur la maladie de Camp David.


  De Salinas réfléchit un moment. Cette journaliste avait sans doute découvert le pot aux roses. Elle avait eu connaissance de l’article de Kowalowski ou, du moins, avait interviewé ce dernier. Les trois articles dont parlait Everett seraient certainement consacrés à l’éloge de Kowalowski et à la mise en accusation de Stanten-Falco. Si le premier paraissait mercredi, la plantation de Howard Stanten ne serait pas prête. Or, l’expérience avait appris à De Salinas qu’en matière de communication, le terrain appartient à celui qui l’occupe le premier. Il fallait bloquer l’offensive de Gillian Berck.


  — Filature tout de suite. Et rejoignez-moi dans mon bureau dans vingt minutes.


  Cette pécore ! Se rendait-elle compte qu’elle agissait comme agent de l’ennemi ? Une de ces intellectuelles à la manque, toutes de gauche. Et probablement toutes lesbiennes. Il la paralyserait comme elle le méritait ! Et l’autre andouille de Kodiak aussi. Ces deux saboteurs ne se rendaient pas compte de l’importance des enjeux.


  De Salinas soupira. Il y en avait au moins un qui ne lui mettait pas des bâtons dans les roues : le Président. Celui-ci savait trop bien où se trouvaient ses intérêts et ceux du pays.


   


  §


   


  Lundi 14 mai, 22 h 40, 43e Rue. Gillian Berck sortit des bureaux du New York Times, lasse mais contente. Elle avait achevé la révision du premier des trois articles sur la maladie de Camp David, annoncé pour mercredi, la veille de la parution du Journal of Genetics contenant l’article de Kowalowski. La rue était presque déserte. Elle entrevit les réconforts d’une douche chaude et d’un petit souper avec Tony. Il avait certainement préparé un de ces petits plats dont sa mère lui avait transmis le secret… To…


  Une horrible odeur de chloroforme. L’étouffement. Une chape noire. Elle voulut crier. On l’enlevait, on la portait, comme un ballot… Couchée. Un bruit de voiture qui démarre.
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  Un œil. Du blanc sale. L’autre œil. Un plafond écaillé. C’était ça, le blanc sale. Des traces noires au départ des poutres. Quel plafond ? Cette nausée… L’impression d’être une bulle qui crève à la surface d’un marécage. Des borborygmes plein le ventre et la tête. Puis la panique.


  Où était-elle ?


  Elle tourna péniblement la tête. Une pièce nue. Une fenêtre en face, aux vitres peintes en blanc. Un lavabo à gauche, près d’une petite porte entrouverte. Une grande porte près d’elle. Un plancher jadis peint en marron, couvert d’éraflures.


  Une ampoule au plafond, éteinte. Un demi-jour indéfinissable filtrant par les carreaux de la fenêtre. Ou bien l’aube ou bien la fin du jour. Ou bien encore la fenêtre donnait-elle sur une cour. Elle voulut consulter sa montre : ils la lui avaient prise.


  Elle était allongée sur un lit pliant, sous une couverture grise, dans le genre des couvertures de l’armée. La tête sur un traversin trop grand, qui débordait du lit. Une douleur au bras gauche. Elle le souleva : un sparadrap à la saignée. On lui avait injecté quelque chose…


  Kidnappée !


  Les souvenirs des secondes qui avaient précédé l’enlèvement déboulèrent dans sa tête.


  Elle écouta : rien. Une sirène de police au loin. D’après l’écho, la chambre n’était pas à un étage élevé.


  Pourquoi ? Toujours cette satanée affaire, songea-t-elle. Mais ils ne l’avaient pas tuée. Bizarre. Que voulaient-ils ? « Ils » ? Encore le FBI ? Ils l’avaient donc retirée de la circulation pendant quelque temps. Combien de temps ? Elle avait affreusement soif. Elle posa les pieds par terre. Un étourdissement. À travers son collant, elle tâta le plancher froid et perçut des traces de petit gravier ou de sable. Elle portait la même jupe, le même chemisier, mais le blouson avait disparu. Les chaussures aussi. Et le sac. Elle portait toujours ses papiers dans son blouson, le portable et le chéquier étaient dans son sac.


  Tony devait se faire un sang d’encre. Il avait certainement alerté la police. Elle haussa les épaules.


  Elle se leva. L’étourdissement était supportable. Elle alla au lavabo et tourna précautionneusement l’un des robinets, d’un modèle antique. Un filet d’eau. Elle avait craint un de ces grincements de vieille plomberie, qui eût informé ses ravisseurs qu’elle était réveillée. Elle but dans le creux de sa main. Elle ouvrit la petite porte. Un W.-C. Elle s’assit pour pisser.


  Puis elle alla examiner la fenêtre. Clouée, évidemment. Mais à travers les éraflures sur la peinture, elle distingua un mur, à quatre ou cinq mètres de distance. Une fenêtre ouverte. La prison donnait bien sur une cour, comme elle l’avait pensé. Elle alla ensuite s’accroupir pour examiner la serrure de la porte d’en face. Verrouillée. Un deuxième pêne était enclenché dans la serrure. Pas la peine de tourner la poignée.


  Elle revint vers le lit, en prenant soin de ne pas faire craquer le plancher, et s’assit pour réfléchir. Quel était le sens de tout cela ? S’ils l’avaient droguée, c’était qu’ils ne comptaient pas la tuer. Pas tout de suite en tout cas. Ce ne pouvait être que pour gagner du temps. Combien ? Une nuit ? Rien qu’une nuit ? Improbable. Au moins vingt-quatre heures. Or, elle en était sûre, rien qu’à l’odeur de sa peau, c’était la nuit dernière qu’elle avait été enlevée. S’ils voulaient l’immobiliser vingt-quatre heures, ils reviendraient donc pour lui injecter une deuxième ou une troisième dose de leur drogue.


  Réaction d’alerte : ils devaient connaître la durée d’action de cette drogue. Ils n’allaient pas tarder. Ils ne tarderaient pas. Elle regarda la grande porte : elle ouvrait de gauche à droite, vers le lit. Elle imagina la scène : elle se débattrait, on la bâillonnerait de nouveau avec du chloroforme… Non !


  Elle imagina un plan, avec l’intelligence que l’urgence inspire même à ceux qui n’ont pas l’habitude des situations critiques.


  Elle disposa le traversin en long, sous la couverture. Pendant une seconde, dans cette pénombre, il donnerait l’illusion d’un corps. Elle fit glisser ses collants le long des jambes et les étira, pour en éprouver l’élasticité.


  Et s’ils revenaient à deux ? Armés ?


  Un accès de faiblesse. Elle inspira à fond.


  Elle alla s’adosser au mur, derrière la porte. Plusieurs secondes passèrent. Cent ? Deux cents ?


  Une clef tourna délicatement dans la serrure. La porte s’ouvrit. Une tête se pencha. Une tête de femme d’un certain âge, à la chevelure châtain striée de gris. Sans même réfléchir, comme un oiseau de proie fond sur un lapin, Gillian passa les collants autour du cou de la femme et serra. Serra. Serra, de toutes ses forces. Un bruit rauque. Un gargouillement étranglé. Un claquement. La femme s’écroula. Sans un cri. Une seringue pleine roula de sa main droite sur le plancher.


  Une ampoule vide suivit. Gillian la ramassa et lut l’inscription : Rohypnol.


  Gillian referma la porte et se pencha sur la femme.


  Les yeux exorbités. Morte. Bleue.


  Elle la fouilla. Un badge. Helen Bowker. FBI. Une autre ampoule vide. Gillian les glissa dans la poche de sa jupe. Un pistolet. Elle le saisit, fut étonnée de son poids et ne sut qu’en faire. Mais elle en aurait besoin si quelqu’un venait. Elle écouta. Personne. Pas un bruit. La femme portait une veste écossaise. Gillian la lui enleva et l’enfila. Elle pourrait glisser le pistolet dans sa ceinture, sous la veste. Elle fouilla les poches. Pas un sou.


  Elle rouvrit la porte. Une télévision quelque part. Des vivats. Un match de rugby, sans doute. Elle referma la porte avec autant de délicatesse que la policière en avait mis à l’ouvrir. Un couloir sombre. A quatre pas devant, une porte. Une porte palière. Elle franchit les quatre pas comme si le sol était miné et ouvrit la porte. À peine un déclic. Bien. Elle ne referma pas la porte. Elle se retrouva sur un palier. Devant elle, un escalier. À gauche, l’ascenseur. Un vieil immeuble. Un coup d’œil derrière : rien. Toujours les vivats de la foule à la télévision. Elle descendit les premières marches, pieds nus, allant toujours de plus en plus vite. Au palier inférieur, elle leva les yeux : rien. Elle plongea le regard dans le colimaçon. Encore deux étages.


  À mi-chemin du deuxième étage, elle entendit en haut un homme appeler :


  — Helen ?


  Le match de base-ball devait être fini. Elle descendit encore plus vite. Elle était presque au rez-de-chaussée.


  — Helen ? cria l’homme dans la cage de l’escalier.


  Mais il ne pouvait pas la voir. Au rez-de-chaussée, un vieux venait d’ouvrir la porte ; il portait un grand cabas. Le cœur de Gillian fit un bond. Le vieux la salua poliment et tint la porte de l’immeuble ouverte pour elle. Elle lui sourit. Il n’avait pas vu ses pieds nus.


  — Helen, où es-tu ?


  Gillian était dans la rue. Elle regarda à droite et à gauche. Elle opta pour la gauche, parce que, à une centaine de mètres, elle reconnut une avenue.


   


  §


   


  À Washington, le docteur McClean arpenta son cabinet. Il avait lu l’article du New York Times et essayé dix fois de joindre Marge au téléphone. En vain.


  Le lendemain, mardi 15 mai, il décida d’appeler la journaliste qui avait signé l’article et qui avait donc vu Marge. Elle n’était pas à son bureau. En désespoir de cause, il appela le rédacteur en chef du journal.


  — Docteur McClean, je vous connais. J’ai le regret de vous dire que Gillian Berck a disparu depuis hier soir. Son compagnon ne l’a pas vue rentrer de la nuit. Il a alerté la police. Un avis de recherche est lancé.


  McClean paniqua. Il alerta le directeur de l’hôpital, Caraman. Si Gillian Berck était en danger, Kowalowski et Marge Aherne risquaient fort de l’être aussi.


  — Que pouvons-nous y faire ? demanda Caraman. J’ai l’impression que cette affaire a mis en alerte une armée souterraine.


  McClean appela alors Kodiak. Ce dernier arriva dix minutes plus tard.


  — J’ai besoin de votre aide, dit McClean.


  Celui-ci lui adressa un long regard noir.


  — Docteur McClean, je ne devrais pas vous le dire. Et je ne peux pas vous révéler sur quelles bases je me fonde. Mais l’État fédéral est allié avec tous ceux que compromet l’identification du pollen. Il fera tout son possible pour que la vérité n’éclate pas. Il est possible qu’on ait assassiné Gillian Berck comme on a tenté d’assassiner Bart Kowalowski et le docteur Aherne.


  — Mais la police ?…


  Les poings sur le bureau, Kodiak se pencha vers McClean :


  — La police d’État ne peut rien contre le FBI. Vous comprenez ?


  — Vous croyez qu’on a assassiné Gillian Berck ?


  — Sa disparition le laisse craindre. Mais je ne m’inquiéterais pas pour le docteur Aherne. Le récit de Gillian Berck l’a mise en vedette. S’il lui advenait quoi que ce soit, le scandale serait trop grand.


  — Mais le Président ? s’écria McClean.


  — Docteur, je vous en ai assez dit. Vous ne m’avez pas vu. Au revoir.
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  Un huit-roues longeait lentement, comme à contrecœur, l’avenue où était parvenue Gillian. Elle courut vers lui et leva la main. Le conducteur freina et la considéra d’un œil sceptique. Un costaud, avec une casquette de base-ball et une grosse moustache. Puis il ouvrit la portière et la dévisagea, l’œil encore plus moqueur, sans mot dire. Elle s’avisa qu’elle devait avoir une drôle d’allure, avec sa veste écossaise et les pieds nus.


  — Vous pouvez m’accompagner un bout de chemin ?


  Un autre regard.


  — Où allez-vous ?


  — New York. En ville, dit-elle, haletante.


  Elle ne put s’empêcher de regarder derrière elle. Deux Noirs observaient la scène d’un air goguenard.


  — O.K., montez.


  Elle fit le tour du camion et bondit presque, haletante, la plante des pieds maltraitée par les grilles des marches. L’odeur chaude et l’intimité de la cabine lui semblèrent aussi rassurantes que le giron d’une mère.


  — Merci, articula-t-elle, à bout de nerfs.


  Il embraya et se remit en route. Elle regarda autour d’elle. Elle reconnut le Queens. Quelle heure était-il ? Elle s’inclina pour consulter la pendulette de bord.


  — 7 h 17, dit le chauffeur, remarquant le geste. Pourquoi n’appelez-vous pas un taxi par téléphone ?


  Accent étranger. Grec. Ou yougoslave. Ou italien. Peu importait.


  — Je… Je n’ai pas de téléphone.


  Il hocha la tête d’un air entendu.


  — Pas de téléphone, pas de montre, pas de sac et pas de chaussures, observa-t-il, amusé. Je ne vais pas à New York. Je vous ai fait monter parce que vous sembliez avoir le diable à vos trousses. Si vous tenez à ce que je vous y accompagne, vous allez attendre que j’aie fait ma livraison.


  Il lui lança un coup d’œil oblique. Puis lui tendit son propre portable :


  — Vous pouvez appeler un taxi d’ici.


  — Où faites-vous votre livraison ?


  — Dites-lui Kissena et Cherry11. Dans dix minutes environ.


  Elle se rappelait heureusement le numéro de la compagnie de taxis. On lui répondit qu’un taxi l’attendrait là. Appel 78. Elle songea appeler Tony, se ravisa et rendit le portable au chauffeur.


  — Mari brutal ? demanda-t-il.


  — Quelque chose comme ça.


  — Pourquoi vous n’allez pas à la police ? Vous l’aimez toujours ?


  Elle ne put s’empêcher de sourire. Le premier sourire depuis des éternités.


  — C’est son flingue que vous portez à la ceinture ?


  Elle se rendit compte que la veste s’était ouverte et avait révélé la crosse.


  — Vous êtes sûre au moins que le cran de sûreté est mis ? Je ne voudrais pas qu’une balle parte par accident et me bousille le plancher. Ou bien vous bousille la cuisse.


  — Je peux vous emprunter ce sac ? demanda-t-elle, indiquant un sac de plastique vide près du frein à main.


  — Ouais. Pensez à me le ramener.


  Elle rit et il rit aussi. Néanmoins, elle ne parvenait pas à maîtriser le tremblement de ses mains quand elle fourra le pistolet dans le sac.


  — Vous auriez quand même dû aller à la police. Où allez-vous maintenant ?


  — M’habiller… chez une amie.


  Il ne parut pas convaincu. Il freina :


  — Nous sommes arrivés, annonça-t-il en la toisant.


  — Vous avez été très chic avec moi, dit-elle. Je peux vous demander votre nom ?


  — Miltos Papandrea, Storm Deliveries, Queens.


  — Je m’appelle Gillian Berck, dit-elle. Peut-être vous reverrai-je. Pour vous remercier.


  Il hocha la tête.


  — J’aimerais apprendre la fin de l’histoire. Et surtout le début.


  Le taxi attendait. Papandrea lui fit un salut en démarrant.


   


  §


   


  À 10 h 02, ce mardi 15 mai, De Salinas reçut un sale coup de téléphone du chef du bureau de New York :


  — Ici Tim Vadoukovich. Un terrible snafu12. La journaliste s’est enfuie. Elle a tué l’agent Helen Bowker. Elle a pris son badge et son arme.


  — Quoi ? rugit De Salinas.


  — Ce sont les faits. Elle va certainement passer à la télé à midi.


  De Salinas ravala sa salive. Un silence suivit.


  — Ce serait sa plus grosse connerie. Ron Goulvent est informé ?


  C’était le chef de la section HUMINT13 du FBI.


  — Je vais le prévenir.


  — Tim, cette femme est folle. Elle voit le FBI partout. Pigé ? Quant à l’arme, elle avait été volée il y a un an à l’un de nos agents. Tu dis ça à Goulvent.


  — Pigé, boss.


   


  §


   


  Le visage protégé par un masque anti-épidémie, comme les deux hommes autour de lui, Howard Stanten indiqua à Richard De Salinas, également masqué, les pentes du Sugarloaf à ses pieds. Des dizaines de plants d’une variété de tournesols sauvages frémissaient dans la brise. Deux autres hommes s’affairaient à en piquer d’autres dans les terres avoisinantes. Au loin resplendissait la campagne. Jamais les habitants de l’une des régions les plus durement touchées par l’épidémie ne se seraient doutés que ces fleurs jaunes et charmantes, dont une variété avait été immortalisée par un certain Vincent Van Gogh, étaient des pépinières de vipères volantes, aussi toxiques que des virus extraterrestres.


  On le leur apprendrait bientôt.


  Derrière les quatre hommes, se dressait un cabanon bas, à l’intérieur duquel, sur un établi, avaient été disposés des boîtes de Pétri pleines de pollens et des plants fanés de colza.


  De Salinas hocha la tête. La mise en scène était parfaite.


  — Quand cela sera-t-il prêt ?


  — Demain mercredi, en début d’après-midi. Nous pourrons convoquer les médias jeudi matin. Mais nous allons prendre un film pour les télévisions dès mercredi soir.


  — Ce soir, ce n’est pas possible ?


  — Non.


  — Howard, il faut absolument que la conférence de presse ait lieu mercredi soir.


  — Oui, c’est prévu.


  — Bon, allons-nous-en, dit De Salinas, pressé de quitter ces lieux méphitiques.


  — Un instant, dit Stanten.


  Avant de les laisser monter dans la voiture qui les attendait, deux employés passèrent un aspirateur sur tous les vêtements des deux visiteurs, leurs chaussures et leurs cheveux. Jusqu’à l’aéroport, les vitres de la voiture demeurèrent closes et les hommes conservèrent leurs masques. Les deux hommes ne retrouvèrent l’air pur que sur le tarmac où les attendait le Falcon de Stanten.


   


  §


   


  — Et voilà, dit Gillian Berck, achevant son récit, assise dans le fauteuil en face de Red Campion, chef du bureau des reporters du New York Times.


  Elle s’était lavé les pieds aux toilettes et félicitée de retrouver dans un tiroir de son bureau des chaussures de rechange. Sur le bureau de Campion, un plateau-déjeuner vide témoignait de son appétit. Le revolver et le badge d’Helen Bowker étaient placés juste à côté, ainsi que l’ampoule vide de Rohypnol.


  Convoqué sur-le-champ, le médecin du journal avait constaté les traces d’injection intraveineuse à la pliure du bras et effectué une prise de sang pour établir le diagnostic d’intoxication par stupéfiant. Et elle avait, dès son arrivée, téléphoné à Tony pour le rassurer.


  — Mais on pourra aussi objecter que tu t’es fait toi-même cette injection, avait observé Red Campion, toujours sceptique.


  Chaque fois qu’ils passaient devant la cloison vitrée du bureau de Campion, les collègues de Gillian lui adressaient un salut amical : tout le monde savait qu’elle avait disparu de façon dramatique, mais personne ne savait le fin fond de l’affaire.


  — Je veux une conférence de presse, déclara-t-elle d’un ton résolu.


  Au regard marron, imperceptiblement froid, que Campion darda sur elle et à sa moue, elle constata avec surprise qu’il n’approuvait pas l’idée. Il saisit le culot d’obus de marine de la guerre du Viêt-nam, un souvenir dont elle savait qu’il lui avait été légué par son père, et le caressa d’un geste circulaire. Cela ressemblait à un geste initiatique d’une secte inconnue.


  — Admettons que tu fasses cette conférence, dit-il. Télé, manchettes, scandale national et international. Tu sais ce que je ferais, moi, si j’étais du FBI, face à des accusations aussi graves ? Je dirais que tu es une folle droguée en quête de publicité. Parano.


  Elle fut vitrifiée.


  — Red ! L’arme ! Le badge ! L’ampoule de drogue ! s’écria-t-elle, le doigt pointé vers les pièces à conviction.


  — Gillian, il ne s’agit pas de ce que je pense, mais de ce qu’ils feront.


  Il observa une pause.


  — Tu ne les connais pas ? Mais voyons ! Le pistolet a été volé. Tu as été victime d’une vengeance de gang pour un article que tu auras publié sur les réseaux sud-américains de la drogue.


  — Et le badge ?


  — Il aura été également volé, sur le cadavre d’un agent, au cours d’une bataille avec des trafiquants dans un autre État, le Nevada ou le Nouveau-Mexique.


  Elle parut consternée. Annihilée.


  — Red, j’ai été kidnappée et droguée et je dois la boucler ?


  — Ceci est une situation comparable à celle d’une guerre, Gillian. Le FBI essaie de protéger les intérêts d’un vaste secteur de l’industrie agroalimentaire américaine. Ton enlèvement est la preuve de la panique qui règne au niveau le plus haut de cette administration.


  — Et en plus, je suis devenue une ennemie de mon pays !


  Campion sourit.


  — Il me paraît beaucoup plus intéressant de savoir pourquoi ils ne t’ont pas tuée.


  C’était, en effet, la question qu’elle s’était posée.


  — Ils ont tenté de te neutraliser pendant quelque temps. Un, deux, trois jours, je ne sais pas. Pourquoi ? À mon avis, quelqu’un ici les a prévenus que tu allais publier vendredi le premier de trois articles explosifs. C’est sur ce point que doit se fonder ta riposte.


  — La conférence de presse serait encore plus radicale, insista-t-elle.


  — Je te demande d’être réaliste. Une telle conférence susciterait un scandale annexe, qu’ils vont exploiter, pour faire diversion et détourner l’attention de la véritable affaire : le fait que la maladie de Camp David est causée par un pollen inconnu. C’est ça ton objectif : l’histoire de Bart Kowalowski et la découverte de l’hybridation génétique accidentelle. Les dangers des OGM.


  — Et l’agression contre Kowalowski et Marge Aherne ?


  — Tu en parleras, bien sûr : elle a été menée par une firme agroalimentaire privée, Stanten-Falco. Elle va faire l’objet d’une action publique en justice.


  Cette fois, elle ne protesta pas. Le raisonnement de Campion commençait à faire son effet, comme un médicament au goût désagréable, mais efficace.


  Il regarda au fond de son gobelet : plus de café. Il se leva, sortit, revint quelques instants plus tard avec deux gobelets pleins et ferma la porte avec ses fesses.


  — Plus j’y pense, dit-il, plus je suis persuadé que ta véritable riposte consistera à contrecarrer la protection que le FBI assure pour le moment à Stanten-Falco. Et il faut faire vite. Ils préparent une offensive. Et maintenant que tu t’es enfuie, ils vont accélérer leurs opérations.


  — De quelle façon ?


  — Je ne sais pas. Un coup de théâtre, répondit-il en sirotant son café.


  Elle le considéra longuement. En dépit de son allure sportive, il fonctionnait comme un médium.


  — Un coup de théâtre, répéta-t-elle en reposant le gobelet.


  — Ils regardent les blogs comme tout le monde et ils voient bien que les hypothèses échevelées sur une attaque terroriste par gaz ne tiennent pas debout, expliqua Campion. Ton article sur Kowalowski et Aherne a imposé l’idée d’un pollen comme cause de la maladie. Ils ont dû inventer une nouvelle hypothèse…


  — Laquelle ?


  — Je l’ignore. Quelque chose qui mette en échec le travail de Kowalowski. Tu es en état de travailler ?


  — Pas vraiment.


  — On publie ton premier article avec un jour d’avance : il paraîtra jeudi.


  — Mais, Red, je te l’ai dit, l’article de Kowalowski ne paraît que vendredi et il y a un embargo…


  — Appelle Kowalowski et le Journal of Genetics. Demande-leur de briser l’embargo en raison de circonstances exceptionnelles. Dans l’intérêt même de Kowalowski.


  Elle demeura interdite.


  — Et s’ils refusent ?


  — Ils ne refuseront pas.


  — Et je ne serai plus une ennemie de mon pays ?


  Il rit.


  — Non. Là, tu dénonces une firme industrielle qui, par esprit de lucre, s’acharne à dissimuler la vérité sur un accident qui affecte la santé des Américains. La coupable, c’est cette firme. Là, tu sers ton pays.


  Elle se leva.


  — Et qu’est-ce que nous allons faire de ça ? demanda-t-elle, indiquant le pistolet, le badge et l’ampoule de Rohypnol.


  — Si tu veux bien, je vais les mettre dans le coffre du journal.


  Quand elle regagna son bureau, Tony téléphona pour prendre de ses nouvelles et lui annoncer qu’il viendrait lui-même la chercher au journal quand elle aurait fini sa journée.


   


  §


   


  Mercredi 16 mai à 20 h 50, le docteur McClean sortait de la douche du gymnase quand il entendit la voix d’une speakerine annoncer sur un écran de télévision :


  — …Nous interrompons notre programme pour diffuser une information d’extrême importance : la conférence de presse du directeur des laboratoires de Stanten-Falco…


  En tongs, une serviette autour des reins, il se planta devant le poste. Tout le personnel dans le gymnase avait interrompu ses activités pour regarder l’annonce.
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  Warren Cox représentait le prototype de ces hommes énergiques et lucides dont s’enorgueillissent toutes les grandes firmes soucieuses de leur image publique, de Rio de Janeiro à Yokohama : la cinquantaine, visage carré, tempes argentées, grosses lunettes, voix bien timbrée. Chemise bleu pâle, nœud de cravate astucieusement relâché, pour donner l’impression conjointe de la décontraction et d’une forte activité. Il était le directeur des laboratoires de génétique de Stanten-Falco.


  Près de lui était assis un jeune homme de dix-sept ou dix-huit ans, en tenue sportive, dont on se demandait ce qu’il faisait là.


  — Ce matin, commença Warren Cox devant un parterre de journalistes réunis en urgence, M. Bobby Selwyn a avisé le shérif de sa ville, Boyds, d’un fait intrigant. M. Selwyn est un adepte de la varappe. Hier matin, il a remarqué sur les pentes du Sugarloaf, dans le Maryland, un cabanon devant lequel s’étendait un champ de soleils. Ce cabanon isolé a frappé sa curiosité et il a décidé de l’examiner. Chemin faisant, il s’est mis à éternuer violemment et il a alors protégé son nez de son mouchoir, se confectionnant ainsi un masque anti-épidémie improvisé. Il a été surpris de découvrir dans ce cabanon une sorte de petit laboratoire. Craignant pour sa santé, il en est rapidement ressorti. Avant d’envoyer un détachement sur les lieux et de s’y rendre lui-même, le shérif a, par prudence, téléphoné à notre agence de Catonsville pour lui demander conseil. Le shérif, Orville Dellers, savait en effet par le web que l’agent de la maladie de Camp David pourrait être un pollen et il ne voulait risquer ni la vie de ses hommes ni la sienne…


  Jeremy McClean écoutait, stupéfait. Cette histoire était plausible, mais il ne comprenait pas l’existence de ce cabanon laboratoire. Et tout cela ne collait absolument pas avec les propos que lui avait tenus Kodiak sur une tentative fédérale de masquer un accident génétique.


  Dans la maison de Pomona, Bart, Marge et leur hôtesse Nissy regardaient aussi l’émission sur Fox News.


  — Incroyable ! s’écria Bart. Totalement incroyable ! Mais ces gens nous prennent pour des idiots ?


  Le visage fermé, muette, Marge n’avait pas détourné les yeux de l’écran.


  — Mais que fait ta journaliste ?


  Elle lui fit signe de regarder l’écran :


  — …Nous avons immédiatement mis à la disposition du shérif une force de trois hommes, avec les combinaisons et les masques nécessaires pour une expédition de ce genre. Le shérif et nos délégués se sont rendus sur les lieux. Je vais vous projeter quelques images de la vidéo qu’un de nos employés a prise.


   


  §


   


  Dick De Salinas et sa famille étaient réunis devant le grand écran plat de la bibliothèque. Son visage exprimait la plus intense satisfaction. Fait inouï, le sourire ne quittait pas son visage. Son fils revint de la cuisine pour annoncer que la même conférence de presse était diffusée par ABC, CNN et CBS.


  Ce morne crétin de Kodiak devait se manger les foies.


  La joie sans doute fit éternuer à trois reprises le chef du FBI. Il essaya d’oublier qu’il se sentait fiévreux. Ce serait le comble qu’il ait attrapé cette saloperie de maladie lors de sa visite dans les parages du Sugarloaf. Il serait bien en peine d’expliquer ce qu’il était allé y faire. Il toussa.


  — Dick, tu as pris froid, il me semble, dit sa femme Myra.


  — Ce doit être ces changements de température.


  Il lui fit signe de regarder l’émission.


  Sur l’écran apparut le paysage verdoyant entre Great Seneca River et le Sugarloaf. Cinq hommes en combinaison étanche blanche avançaient à grands pas, puis s’arrêtaient pour écouter les indications du jeune Bobby Selwyn ; le sixième homme devait être le cameraman. Ensuite, la caméra montrait ce dernier agitant le bras en guise d’au revoir et les cinq hommes reprenant leur chemin, puis escaladant les contreforts du Sugarloaf. À un moment donné, on vit une profusion de soleils dodelinant de la tête dans la brise. Gros plan sur l’un d’eux. On arrivait enfin au cabanon. À peine plus grand qu’une vaste remise à outils. Les cinq hommes l’encerclaient. Deux d’entre eux ouvraient la porte. Une fenêtre sous un établi couvert de boîtes de Pétri. Deux rangées de pots contenant des plants d’une variété de soleils. Sur l’établi, des pinceaux plats. Plusieurs bouteilles de coca sous l’établi et deux cannettes de bière. Un sac en plastique contenant les restes d’un sandwich. Un des hommes saisissait une plante desséchée : du colza.


   


  §


   


  À 21 h 04, Red Campion sortit de son bureau et se dirigea vers le cubicule de Gillian Berck, autour duquel plusieurs autres reporters étaient groupés, tous regardant l’émission sur le petit écran de Gillian. Tony de Robertis, l’ami de Gillian, qui était venu la chercher pour l’accompagner chez eux, se trouvait également là, médusé.


  Les vues intérieures du cabanon avaient fait place au buste de Cox, qui reprit :


  — Ce que vous venez de voir est la signature flagrante d’un complot. Un groupuscule a perpétré un acte sciemment malveillant : une hybridation du pollen d’une variété de colza ressemblant aux colzas génétiquement modifiés à des fins agricoles avec celui d’une plante commune de campagne. Vous avez pu voir, d’ailleurs, les pousses de cette plante dans plusieurs pots. Nous ne savons pas encore si elles ont été hybridées ou bien abandonnées parce qu’elles ne l’étaient pas. Mais tout porte à croire qu’après avoir hybridé en pots des dizaines, non, des centaines d’entre elles, des saboteurs les ont replantées en pleine terre dans la nature.


  Il considéra la caméra avec le masque de la dignité outragée, et après avoir repris son souffle, poursuivit :


  — Cette hybridation ne répond à aucun but pratique. Pour nous et pour nos généticiens, elle n’a pu être réalisée qu’en connaissance de cause, c’est-à-dire dans la pleine conscience qu’elle produirait un pollen toxique : celui qui est la cause de la maladie de Camp David. Ces personnes savaient que les vents dominants dissémineraient ce pollen en grandes quantités vers l’est. C’est ainsi qu’il a atteint Camp David. Mais il a malheureusement atteint bien d’autres personnes.


  Cox observa une pause et reprit :


  — Nous ne pouvons pour le moment identifier ni ce groupuscule, ni ses buts. Nous ne sommes certains que d’une chose : ses intentions sont sinistres. Nous avons informé les autorités compétentes, dont la DIA et le FBI.


  Une autre pause :


  — Des tentatives criminelles contre un généticien et sa compagne ont été attribuées à Stanten-Falco. Nous ignorons si elles sont ou non liées à la découverte que nous venons de vous rapporter. Mais nous démontrerons en temps voulu que ces accusations sont infondées. Il semble que Stanten-Falco soit la cible de menées destructrices et d’un terrorisme d’une nouvelle sorte. Nous nous défendrons. Je vous remercie de votre attention.


  Sur les diverses chaînes, les présentatrices et présentateurs du programme reprirent la parole pour ajouter leurs commentaires.


  Campion, le visage mauvais, consulta sa montre et déclara :


  — Les enfants de pute. 21 h 10. Juste alors que nous allions sous presse. Ils ont dû calculer leur coup.


  Puis à Gillian :


  — Si tu peux refondre ton article en conséquence, je retarde l’impression de deux heures. Le peux-tu ?


  — Je le peux, répondit Gillian, sur laquelle convergeaient les regards de ses collègues. Je le veux.


  — Très bien, déclara Campion en regagnant son bureau en coup de vent.


  — Je regrette, Tony, dit Gillian à son compagnon, déçu.


  — Pas d’importance, répondit-il en secouant la tête. Veux-tu que j’aille acheter des sandwiches ?


  — Je n’aurai même pas le temps de manger, dit-elle en rallumant son ordinateur. Demande à Red s’il veut bien t’héberger dans son bureau.


  Elle venait de glisser le disque dans le lecteur quand Campion revint, l’expression énigmatique. Elle l’interrogea du regard.


  — Tu peux révéler, annonça-t-il, que tu as été soumise à des pressions inouïes pour t’empêcher de publier cet article.


  — Mais l’enlèvement ?


  — Tu peux dire que tu as été enlevée et séquestrée. Mais pas un mot de l’arme ni du badge. Pas encore. Je vais les faire photographier en attendant.


  Elle ouvrit de grands yeux.


  — En attendant ?


  — En attendant. Ça ne s’arrêtera pas là, crois-moi.


  Elle commença à taper.


   


  §


   


  À 23 h 05, tandis qu’il échangeait les dernières poignées de main avec une délégation de diplomates d’Asie, invités à la Maison-Blanche, le président Clyde Coulter fut surpris de trouver son conseiller privé Calvin Wethermore en retrait, non loin de la porte de la salle à manger. Il le dévisagea. Wethermore s’avança vers lui.


  — Je crois qu’il y a quelque chose que vous devriez voir, monsieur le Président.


  Ils allèrent dans le bureau de Wethermore ; celui-ci alluma le grand écran et projeta un enregistrement de la conférence de presse de Warren Cox. Coulter s’assit et la regarda d’un bout à l’autre.


  — Bien, dit-il, satisfait. Ça me paraît faire une transition parfaite vers l’annonce de la vérité : une hybridation accidentelle. Non ? Vous n’avez pas l’air convaincu ?


  — Je trouve ça un peu trop beau.


  Le Président était informé par la DIA de la participation de De Salinas au montage du Sugarloaf et Wethermore savait que Coulter savait qu’il le savait. Mais celui-ci s’obstinait à protéger De Salinas. À preuve : il se gardait bien de prononcer son nom.


  Coulter réfléchit un instant.


  — Mais cela marchera, dit-il, satisfait. Je crois que cela marchera. Ne vous inquiétez pas.


   


  §


   


  William Kodiak, sa femme et leurs invités avaient retardé l’heure de passer à table pour suivre l’émission.


  — Eh bien, Bill, qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda le doyen de la faculté des sciences de l’université du Michigan, qui était l’un de ses hôtes.


  Kodiak mit un temps à répondre. Tout le monde se tut.


  — Francis, répondit-il, vous savez bien que le produit d’une hybridation de pollens n’apparaît que douze mois plus tard.


  Les yeux s’arrondirent.


  — Voulez-vous dire que c’était une mise en scène ? s’écria une anthropologue d’un certain âge.


  Les regards se tournèrent alors vers Alfred Cozens, prix Nobel de biologie, secoué d’un rire silencieux :


  — C’était du cinéma, expliqua enfin Cozens en buvant une gorgée de vin. Bien trouvé, mais totalement naïf. Le plant de colza qu’on nous a montré aurait dû être totalement desséché et il se serait effrité dans les mains après une année dans cette cabane !


  La stupeur tint les convives silencieux pendant un moment.
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  Jeudi matin 17 mai, le New York Times ne fut mis en vente à New York que vers 8 h 40 et n’atteignit les kiosques des autres grandes villes que vers 9 h 30. Mais dès 7 heures, Campion y avait veillé, toutes les chaînes de télévision, toutes les agences de presse et tous les correspondants étrangers, y compris bien sûr les services de presse de la Maison-Blanche, avaient reçu par e-mail l’article de Gillian Berck, titré :


   


  TROUBLANTS TROUS NOIRS


  DANS LA CONFÉRENCE


  DE PRESSE DE STANTEN-FALCO


   


  Quand aurait donc eu lieu la présumée hybridation ? – Une publication scientifique démontre que les plants de colza manipulés sont ceux de Stanten-Falco – Soupçons de manipulation – Notre reporter enlevée et séquestrée.


   


  À côté de la critique des informations de Stanten-Falco, par la chroniqueuse scientifique du journal, sur deux colonnes, l’article de Gillian Berck se terminait par l’information suivante, volontairement incomplète :


   


  J’ai été enlevée lundi soir en quittant le journal, chloroformée et paralysée par l’injection d’un puissant stupéfiant. J’ai été enfermée dans une chambre du Queens. Par un concours de circonstances que j’expliquerai le moment venu, et publiquement, j’ai cependant pu m’échapper. Je possède les preuves de cet enlèvement. Pourquoi m’a-t-on enlevée ? Et qui ? C’est la question qui se pose actuellement au NYPD et au FBI.


   


  L’effet fut comparable à celui d’un méga-attentat. Le standard du journal fut bloqué. Fait sans précédent dans les annales du journalisme : l’immeuble de la 43e Rue fut assiégé par les médias. À la mi-journée, quelque dix millions de blogs commentaient l’information.


  L’effet de la conférence de presse de Stanten-Falco était annulé.


   


  §


   


  La réunion d’information de 7 heures dans le bureau du Président n’eut pas lieu ce jeudi-là : le Président était en visite d’État en Inde et ne rentrerait que le dimanche 20.


  Pour autant, la contrariété ne fut pas épargnée au Président : dans les salons de l’ambassade des États-Unis à New Delhi, il fut gratifié d’un long reportage sur la foule qui défilait sur Pennsylvania Avenue en brandissant des calicots et des placards ainsi libellés :


   


  OGM ET MENSONGES !


  NOUS SOMMES LAS !


  ou encore :


  32 JOURS 1 509 MORTS


  ET RIEN QUE DES MENSONGES !


   


  Et :


   


  STANTEN-FALCO,


  KIDNAPPEURS ET MENTEURS


   


  Dans cinq villes des États-Unis, rapportait le présentateur de CNN, des dépôts de semences OGM avaient été attaqués et dans un cas, l’un de ces dépôts avait été incendié. À l’étranger, cela n’était guère plus rassurant : au Canada, des plantations, non seulement de colza, mais également de maïs et de soja avaient été dévastées par des manifestants en colère, et les plants arrachés et détruits. En France, en Pologne, en Italie, des scènes semblables avaient eu lieu.


  Le Journal of Genetics, publication savante qui tirait d’ordinaire à cinq mille exemplaires, fut assiégé de commandes et dut imprimer une édition supplémentaire. La communication de Bart Kowalowski et Maurice Dessauer, au titre excitant de « Identification et séquençage génétique d’un pollen hybride de Brassica campestris oleifera modifié et d’Helenium nudiflorum », comportait, en effet, un paragraphe explosif :


   


  Après examen et séquençage de plusieurs pollens de brassicacées, il est apparu que le pollen hybride en question était celui de B. campestris oleifera modifié, du type alpha 7, dont il n ’existe qu’une seule variété, mise au point par la firme Stanten-Falco.


   


  Hommage était dûment rendu à la sagacité d’Ileana Nicolescu, qui avait permis de reconnaître le pollen en cause.


  Évidemment moins savant, l’article de Gillian Berck, adossé à celui de Kowalowski et Dessauer, avait galvanisé une opinion lassée des retards inexplicables dans l’enquête sur la cause de la maladie de Camp David et des agressions criminelles contre ceux qui menaçaient de révéler la vérité. Certes, il existait d’autres firmes d’ingénierie génétique que Stanten-Falco, mais l’attention publique s’était concentrée sur celle-ci après le couac de Pasadena.


  Plus un coin d’Amérique, disait le présentateur, avec images à l’appui, où ne fleurissent des posters représentant des plantes à tête de mort, avec l’étiquette Stanten-Falco. Des marchands de tee-shirts firent fortune avec des maillots de corps imprimés du sigle OGM où le O était remplacé par une tête de mort.


  Phénomène autrement alarmant, les clients des supermarchés lisaient à la loupe les informations sur les emballages et boudaient délibérément ceux qui comportaient des OGM : en dix jours, la consommation avait baissé de 15 % et la tendance s’accentuait.


  L’Inde était particulièrement intéressée par les événements américains : elle importait des masses de semences de plantes génétiquement modifiées.


  Contrairement aux espérances présidentielles, l’opération montée par De Salinas n’avait pas marché. Elle se révélait même foireuse. Pourquoi, se demanda Coulter, la conférence de presse que Wethermore lui avait projetée avant son départ avait-elle été inefficace ? De New Delhi, il téléphona à De Salinas sur le poste privé de ce dernier. En vain. Il appela Wethermore :


  — Où est De Salinas ? Trouvez-le-moi.


  — Il est depuis hier soir 19 heures au George Washington University Hospital, monsieur le Président.


  — Quoi ?


  — Il a attrapé la maladie le jour où il est allé inspecter l’installation de Stanten-Falco.


  Un silence. Stupeur muette, mais colère évidente du Président.


  — Comment va-t-il ?


  — Œdème pulmonaire. Mais le docteur McClean espère le tirer de là.


  — Et qui le remplace ?


  — Everett.


  Situation critique. Mais impossible d’écourter le voyage.


   


  §


   


  Une fois sorti de la chambre d’hôpital où il avait été admis pour trois minutes, Charles Everett, chef intérimaire du FBI, fit face au docteur McClean. Celui-ci fixait d’un regard sans charité le personnage devant lui : un homme de taille moyenne, dense, à la toison surabondante et à la bouche amère, sinon méprisante, surmontée d’un énorme grain de beauté noir ; cette marque bougeait sans cesse, au gré des crispation des muscles du visage. McClean avait reconnu en Everett celui qui, un mois plus tôt, était venu le menacer d’arrestation. Et cela, sur les ordres mêmes de Richard De Salinas, que McClean soupçonnait d’être lié à la persécution de Marge Aherne.


  Situation extravagante, insupportable, à peine neutralisée par les exigences de compassion de la médecine. Au bout d’un moment, Everett demanda :


  — Votre sentiment, docteur ?


  — Il a des chances de s’en sortir.


  — Quand pourrez-vous en être sûr ?


  — Je le saurai dans quarante-huit heures.


  McClean résista à la tentation d’ajouter : « Si vous ne m’arrêtez pas entre-temps. » L’exaspération le saisit : quand même ! ce flic aurait pu marmonner quelques mots d’excuses. Mais il considérait peut-être les médecins comme des larbins.


  À vrai dire, Everett se souciait peu de l’impression qu’il faisait ou non sur le docteur McClean. Il revivait chaque seconde des trois minutes passées en présence de son chef. Un respirateur sur le visage, De Salinas était protégé par un rideau de tulle derrière lequel il semblait gris-vert. Il avait demandé un crayon et du papier et griffonné dessus : « Occupe-toi de ce fils de pute de Kodiak. Poursuis l’opération. »


  Everett avait hoché la tête. Oui, l’opération avait été suspendue en raison de l’hospitalisation du chef mais elle n’était pas interrompue pour autant. Il avait, lui, toujours vécu dans l’ombre de De Salinas. Il tenait maintenant l’occasion d’attirer sur lui une miette de lumière. La reconnaissance. Enfin. Tu parles qu’il allait s’occuper de ce fils de pute de Kodiak.


  Il tourna la tête : une femme venait d’arriver. Il devint soudain obséquieux : Myra De Salinas, l’épouse du chef, accompagnée de ses deux fils. Poignées de main. Il prit congé sous le regard orageux du docteur McClean.


   


  §


   


  La réunion d’information présidentielle du lundi 21 mai ressembla à une veillée funèbre.


  — Cette situation commence à être hors de contrôle, déclara le Président.


  Humphry Evans, secrétaire d’État à la Sécurité intérieure, leva vers lui un regard terne. C’était bien la deuxième ou troisième fois qu’il entendait cette rengaine depuis plusieurs jours.


  — Il ne reste qu’à espérer que la Commission du Sénat parvienne à y mettre un peu d’ordre, suggéra-t-il.


  Façon de dire : « Et qu’elle ramène votre rottweiler De Salinas à la niche. C’est lui qui a foutu la merde. »


  Le Président lui lança un regard mécontent.


  — Où est Kodiak ? demanda-t-il en se tournant vers Wethermore.


  Celui-ci saisit le téléphone et appela le conseiller scientifique.


  — Nous allons avoir du pain sur la planche, dit à mi-voix Judy Larssen, directrice des services de presse de la présidence, en posant sur la table basse le tirage papier de l’article de Gillian Berck.


  Quelques instants plus tard, Kodiak entra dans le Bureau ovale. Blême. Il tenait un journal à la main.


  — Entrez, Bill, dit Coulter, après lui avoir serré la main, je veux que vous demandiez à votre ami, le prix Nobel, vous savez…


  Il s’interrompit. Kodiak ne s’était pas assis et il devint évident pour tous qu’il n’était pas dans son état normal.


  — Qu’est-ce que vous avez ? Vous ne vous sentez pas bien ?


  Kodiak lui tendit le journal, un tabloïd, d’une main tremblante. C’était le Daily Globe. Coulter saisit le journal. À la première page s’étalait une grande photo de Kodiak enlaçant la taille d’une jolie femme brune, en short, sous le titre :


   


  EST-CE AINSI QUE LE CONSEILLER


  SCIENTIFIQUE DE LA PRÉSIDENCE TRAVAILLE


  DANS UNE SITUATION DE CRISE ?


   


  En légende :


   


  Bill Kodiak, conseiller scientifique du Président, en compagnie de Lana Herzenberg, la célèbre épouse du non moins célèbre financier international Charles Herzenberg.


   


  Coulter jeta le tabloïd sur son bureau.


  — Je suis vraiment navré, Bill.


  — Je suis contraint de vous présenter ma démission, monsieur le Président. Cet homme a détruit ma carrière et ma vie privée, ainsi que l’honneur d’une femme que j’aime…


  — Quel homme ? coupa Coulter.


  — Richard De Salinas. Il a envoyé des photographes m’espionner.


  — Vous n’avez pas le droit, Bill… Pourquoi aurait-il fait cela ? répliqua Coulter d’un ton irrité.


  — Parce que je ne me suis pas docilement plié à ses plans pour la défense de Stanten-Falco et de son ami Howard Stanten. Cet homme ne détruit pas que ma vie, monsieur le Président, il est en train de détruire le pays !


  Attaque directe. Intolérable. Coulter préféra l’esquiver.


  — Je comprends que vous soyez indigné, Bill, de la malveillance de cette presse de caniveau. Mais ce n’est pas une raison pour attaquer l’honneur et la conscience professionnelle d’un homme qui défend ce pays et qui, de surcroît, se débat à l’hôpital contre cette satanée maladie.


  Kodiak lança au Président un regard chargé de reproches, s’inclina et sortit.


   


  §


   


  Depuis l’assassinat de John F. Kennedy, président des États-Unis, au siècle dernier, aucune émission de télévision ne fut plus suivie que, le mardi 22 mai, l’interview du professeur Alfred Cozens, prix Nobel de biologie, par celui que l’opinion avait classé comme le digne successeur de Dan Rather et de Larry King, les rois légendaires de la communication télévisuelle en leur temps : Cap Michals. Celui-ci avait ranimé la tradition anémiée de l’anchorman par son style enthousiaste, direct, dépouillé des nuances sourcilleuses, soucieuses et sentencieuses de certains de ses prédécesseurs.


  Le sujet était brûlant. Peu avant l’émission, le Boston Globe avait annoncé :


   


  LES VRAIS CHIFFRES DE 33 JOURS D’ÉPIDÉMIE :


  2009 MORTS


   


  Selon le grand quotidien de la côte Est, le nombre des décès était sous-évalué, parce qu’il n’était communiqué qu’avec 48 et même 72 heures de retard.


  L’invité de Michals était de choix : au titre prestigieux de lauréat du Nobel, il joignait un physique engageant, visage fin de renard quinquagénaire à la crinière poivre et sel, yeux bleus de magicien malicieux dans un conte pour la jeunesse, bouche mobile et souriante, expression bonhomme.


  — Professeur, puis-je vous demander de rappeler au public l’objet des travaux qui vous ont valu le prix Nobel ?


  Michals les connaissait fort bien, mais il s’adjugeait ainsi une manche : l’attention du public féminin.


  — La définition du rôle que jouent certains éléments du génome, répondit Cozens, et que seules transmettent les femmes. Cela s’appelle les mitochondries.


  — Vous voulez dire que le patrimoine héréditaire, génétique, d’une personne, vous, moi, n’importe qui, n’est pas constitué pour moitié du génome masculin et pour moitié du féminin ?


  — Non. En quelque sorte, nous descendons plus des femmes que des hommes, résuma Cozens avec un sourire.


  Partie à moitié gagnée.


  — Professeur, quelle est, pour commencer, votre impression sur la maladie de Camp David ?


  — Que c’est un accident parfaitement naturel.


  Expression de surprise, peut-être feinte, en tout cas exagérée de Michals :


  — Vous ne croyez pas qu’il a été causé par des généticiens malveillants ?


  — Non. Il aurait fallu qu’ils fassent des centaines de milliers d’essais d’hybridation pour aboutir à celui-ci. Cela aurait pris des années et requis des équipes de dizaines de généticiens. Il aurait été impossible de conduire en secret une aussi vaste expérience.


  — Vous rejetez donc l’explication de Stanten-Falco sur une manipulation entreprise par des terroristes sur les pentes du Sugarloaf ?


  Cozens se mit à rire et refit la réponse donnée au dîner de Kodiak :


  — Monsieur Michals, n’importe quel élève de classe de botanique sait que, pour produire un pollen toxique, il faut que la plante réceptrice ait été pollinisée l’année précédente. Le reste est une affaire de sagacité policière : il faudrait aussi croire que ce cabanon ait été construit il y a un an, mais ce n’est pas de ma compétence.


  — Comment expliquez-vous alors un accident tel que cette hybridation ?


  — Assez simplement, je crois : toutes les espèces vivantes, y compris les végétales, existent depuis des dizaines de milliers d’années. Les oiseaux, les vents et les pluies se sont chargés depuis aussi longtemps d’effectuer entre elles tous les croisements possibles et imaginables et toutes les sélections, avec les résultats qu’on sait. Certaines espèces végétales sont plus odorantes que d’autres, d’autres plus nourrissantes ou plus toxiques. Nos parents nous ont appris depuis notre enfance à éviter les orties et le sumac et à ne pas manger n’importe quels fruits parce qu’ils étaient jolis et rouges. Bref, depuis des temps reculés, nous avons établi un modus vivendi avec la nature.


  Il observa une pause imperceptible et poursuivit :


  — L’homme a introduit de nouvelles espèces génétiquement modifiées. De nouvelles hybridations se sont produites. Comme celle entre le colza et cette variété de tournesol qu’on appelle Helenium nudiflorum. Elle a été malheureuse. C’est tout.


  — Elle n’était pas prévisible ?


  — Non. Les caprices de la génétique sont tels qu’aucun ordinateur au monde ne peut les prévoir, pas plus qu’aucun ordinateur ne peut vous prédire un numéro gagnant à la loterie. Il existe en Amérique des dizaines de milliers d’espèces végétales. C’est Helenium nudiflorum que le mystère d’une combinaison génétique a choisie.


  — Les plantes génétiquement modifiées se ressemblent-elles toutes ?


  — Vous voulez dire, je pense : est-ce que tous les plants de colza modifié se ressemblent ? La réponse est non. Chaque variété est modifiée dans un certain but, pour résister au gel, à la sécheresse ou bien à tel ou tel parasite.


  — Vous souscrivez donc à la conclusion de l’article de Barthelmy Kowalowski dans le Journal of Genetics selon lequel le pollen qu’il a analysé est bien un hybride du colza de Stanten-Falco et pas celui d’une autre firme ?


  Cozens ne pouvait ignorer que c’était le clou de l’interview. Il prit son temps pour répondre, benoîtement :


  — J’ai toutes les raisons de le penser.


  Mais il n’entendit pas le brouhaha qui s’éleva alors dans les foyers de l’Amérique entière. Le coupable avait été désigné par une autorité scientifique indiscutable. Quelques heures plus tard, la clameur traverserait les océans.


  Les foules, il est vrai, ont toujours besoin d’un coupable.


  — Et cet accident de… d’hybridation pourrait se reproduire ?


  — Avec d’autres espèces ? C’est possible. Tout comme il est possible que les autres espèces d’OGM se combinent avec des espèces plus anciennes et produisent des résultats également imprévisibles. Peut-être obtiendrait-on alors des variétés d’une autre couleur ou d’une autre odeur, je ne sais pas. C’est une roulette russe.


  — Comment se fait-il que le président Coulter et le Chancelier Stahlhardt aient été les premiers atteints ?


  — J’ai lu les journaux comme vous. Vous savez bien que sept autres personnes ont été atteintes en même temps, sinon avant. Cinq campeurs et je ne sais plus combien de hikers. Mais, on le comprend facilement, c’est le cas du Président, de la Première Dame et du Chancelier qui ont le plus retenu l’attention. Ensuite, les plants d’Helenium sont arrivés à maturité et ont commencé à libérer leur pollen en masse, et c’est alors que le phénomène s’est amplifié…


  — Et comment se fait-il que certaines personnes touchées se rétablissent rapidement et que d’autres en meurent, comme cela a été le cas du Chancelier Stahlhardt ?


  — Cela dépend de la sensibilité individuelle à l’allergène contenu dans le pollen. Certaines souffrent chaque printemps du rhume des foins, d’autres n’en sont pas incommodées du tout. C’est leur système immunitaire qui commande leur réaction : certaines personnes développent rapidement les anticorps nécessaires, d’autres en font trop et subissent un choc anaphylactique, d’autres encore ne ressentent rien. Une fois de plus, c’est imprévisible. De nombreuses études seront nécessaires pour tirer au clair les différentes réactions.


  Michals observa une pause.


  — Vous seriez donc hostile aux OGM ?


  — Je ne leur suis pas hostile par préjugé.


  Cozens leva vers son intervieweur un regard grave.


  — Il n’y a dans aucun domaine, avec aucun médicament, aucune nouvelle invention, monsieur Michals, de risque zéro. Si l’on avait annoncé en 1945 que l’automobile ferait trente millions de morts et cent millions d’invalides dans le monde, au cours du demi-siècle à suivre, on aurait fermé toutes les usines de construction automobile.


  Cap Michals parut assommé par l’information.


  — Trente millions de morts ? C’est un chiffre vérifié ?


  — Oui, monsieur Michals. Et cent millions d’invalides.


  Regard bleu et triste de Cozens.


  — Mais la voiture a rendu des services inestimables. Je ne vais pas les décrire ici.


  — Mais en eux-mêmes, les OGM ne sont pas nuisibles ?


  — C’est ce qu’on nous assure, monsieur Michals, c’est ce qu’on nous assure.


  — Vous ne le croyez pas ?


  — Ce n’est pas une question de croire ou pas. Les expériences sur l’animal indiquent qu’il y a des dangers subtils qu’on n’a peut-être pas pris assez au sérieux. Les descendants de rats nourris avec des pommes de terre génétiquement modifiées ont ainsi accusé des troubles neurologiques et sexuels. Leurs descendants avaient ainsi des prostates hypertrophiées.


  — Vous croyez que c’est dangereux pour l’homme ? demanda Michals, visiblement alarmé.


  — Je serais bien téméraire de l’affirmer. Mais je serais content de lire des recherches sur ce sujet. Et je me demande pourquoi les proportions de gens allergiques ne cessent d’augmenter dans les pays développés. Il y a vingt ans, tout le monde mangeait des cacahuètes grillées, par exemple. Et maintenant, elles sont interdites à bord des avions, parce que leur consommation et même leur présence déclenchent des crises d’allergie extraordinaires. Cela ne vous frappe pas ?


  — Ce que vous dites est affolant !


  — Mon intention n’est pas d’affoler. Je pense seulement qu’il faut examiner les bénéfices des OGM en regard des risques possibles. Ces risques sont réels. Et nous n’en avons pas fini avec eux. Une autre hybridation accidentelle pourrait causer cette fois des dizaines de milliers de morts. L’idée m’est odieuse : est-ce qu’il existe un seuil à partir duquel on sera contraint de procéder à cette remise en question ? Est-ce que dix mille morts comptent plus que mille ? Est-ce que les OGM sont un progrès vraiment intéressant ? Ou bien une illusion entretenue pour des raisons commerciales ?…


  Gros plan de la caméra sur les yeux de Cozens, qui reflétaient soudain l’angoisse.


  — Monsieur le professeur, je vous remercie…


  Les journalistes se pressaient à la sortie du plateau.


  Le lendemain, un commentateur traita le biologiste de semeur de panique sénile.


  C’était de bonne guerre.
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  Ce fut dans le bureau de Red Campion à New York, à la même heure, que William Kodiak suivit l’interview de Cozens.


  Il avait pris l’avion impromptu sitôt après avoir quitté le Bureau ovale. Il n’avait pas voulu téléphoner, se sachant écouté. De La Guardia, il avait pris un taxi directement pour la 43e Rue et, au tourniquet, au rez-de-chaussée du New York Times, le garde lui jeta un second regard intrigué à l’annonce de son nom quand il avait demandé à voir Gillian Berck. Peut-être lisait-il le Daily Globe. Mais Kodiak s’en fichait ; il brûlait ses vaisseaux.


  Gillian Berck, surprise, l’attendit à la sortie des ascenseurs et le conduisit dans un bureau vide.


  — C’est un honneur et une visite inattendue, dit-elle avec circonspection en s’asseyant en face de Kodiak.


  Elle avait devant elle un homme blessé, elle le savait. Était-il venu demander un traitement de faveur après son estrapade par le Globe ?


  — Si le FBI avait fait son travail, répondit-il, je n’en serais pas là. Le pays non plus. Je vous félicite, madame Berck. C’est vous qui le faites à sa place. Maintenant, il faut mettre fin à cette tragédie de crimes et de mensonges.


  Une lueur flamba dans les yeux de Gillian. Kodiak était-il au courant de son enlèvement ?


  — Monsieur Kodiak, dit-elle, cette conversation s’annonce importante. Voyez-vous un inconvénient à ce que mon rédacteur en chef y assiste ?


  — Aucune. Au contraire.


  Elle tendit la main vers le téléphone et appela Campion. Quelques instants plus tard, ce dernier était dans la pièce, visiblement étonné. Les deux hommes se serrèrent la main.


  — Pour mettre fin à une situation de mensonges criminels, comme je le disais à Mme Berck, déclara Kodiak, il faut révéler la collusion criminelle entre Richard De Salinas et Howard Stanten.


  — Et comment ? demanda Campion, estomaqué, en haussant les sourcils.


  — En publiant ceci, répondit Kodiak, tirant de sa poche le tirage papier du rapport de la DIA qu’il avait récupéré lors de la bourrasque dans le bureau du Président : la transcription du samedi 12 mai à 16 h 35, entre De Salinas et Stanten. Il la tendit à Gillian et Campion. Ils la lurent, leurs yeux s’écarquillant de plus en plus.


  « Allô ?


  — Howard ?


  — Qui est-ce ?


  — De Salinas.


  — Qu ’est-ce que tu veux ?


  — Tu m ’as roulé, Howard. Tu as osé rouler le FBI.


  — Comment ça, je t’ai roulé ?


  — Tu t’es servi de mes informations pour envoyer deux tueurs à la manque liquider le biologiste et sa copine… »


  — C’est irréel ! s’écria Campion. Qui a établi cette transcription ?


  Kodiak pointa le doigt sur la feuille : DIA.


  — La DIA espionne De Salinas ? demanda Gillian, sidérée.


  Kodiak hocha la tête.


  — Comment pouvez-vous être sûr que c’est un texte authentique ? demanda Campion.


  — Parce que je vous le dis, parce que je l’ai pris sur la table du Président et que je vous autorise même à dire que c’est moi qui vous l’ai communiqué, ajouta Kodiak en regardant Campion dans les yeux, avec intensité.


  La gageure abasourdit ce dernier.


  — Vous vous rendez compte de ce que vous faites et de ce que vous dites ?


  — Parfaitement.


  — Vous vous vengez de De Salinas et de l’article du Globe ?


  — Pas seulement. Je pense que ce que je fais est un acte patriotique.


  À ces mots, Campion sentit le regard de Gillian peser sur lui. Et même, lui brûler la joue. Le risque de publier ce texte n’en était pas moins énorme : il mettait en péril non seulement Kodiak, Campion et Gillian, mais le journal tout entier.


  — C’est la dénonciation d’une collusion illégale, asséna Kodiak, entre un organisme fédéral et des intérêts privés pour dissimuler les causes d’une épidémie qui a causé deux mille morts. Vous entrevoyez les risques juridiques. Mais la loi fédérale enjoint à tout citoyen de dénoncer toutes manœuvres qui sont contraires à la Constitution.


  Campion parut sceptique.


  — Consultez votre avocat sur les restrictions de la Constitution aux services rendus par un membre du gouvernement fédéral à des personnes privées, dit Kodiak.


  Campion parut ébranlé.


  — Et je peux citer votre nom ? insista-t-il, incrédule.


  — Si vous voulez une déclaration signée, je la rédige ici même et sur-le-champ.


  — Vous avez un sacré courage, monsieur Kodiak, dit Gillian en se levant pour aller chercher du papier.


  Mais c’était Campion qu’elle regardait en le disant.


  Ce dernier relisait le dialogue explosif entre De Salinas et Stanten :


  « Non seulement tu m’as roulé, mais tu as commis la plus grosse connerie imaginable. Un de tes tueurs portait sur lui un passe magnétique de ta boutique de Sacramento, Howard. Et un téléphone portable appartenait à la même.


  — Je n’ai pas de tueurs. C’était un passe volé.


  — Le nom aussi était volé ? Et le téléphone ? Et c’est pour ça que tu as pris la fuite au Canada comme un lapin ? Nix, Howard, tu sais très bien que l’avocat de tes présumées victimes a établi que ton tueur, Alonso Quemeida, était inscrit sur la liste de ton personnel… »


  Sa secrétaire entra dans le bureau en même temps que Gillian :


  — Monsieur Campion, si vous voulez bien allumer la télé, je crois que ça vous intéressera.


  Ce fut alors que Gillian, Campion et Kodiak virent l’interview de Cozens.


   


  §


   


  Les gens qui habitent au pied des volcans vivent en permanence dans la sourde appréhension d’une éruption, ceux qui vivent au bord de la mer, d’un tsunami, ceux qui vivent au pied des montagnes, d’une avalanche. Mais comme ses prédécesseurs et les chefs de tous les services secrets du monde depuis la Sainte Inquisition jusqu’à la Tchéka, MI 5, ISI, Securitate ou Stasi, Dick de Salinas ignorait ce sentiment. Le pire qui puisse advenir aux chefs de l’ombre, c’est d’être démis. Et dans ce cas-là, ils ont mis au frais assez d’informations compromettantes sur les puissants de ce monde pour passer le reste de leur vie en paix.


  Depuis la veille au soir, jeudi, Richard De Salinas se remettait lentement, dans sa chambre du George Washington University Hospital, de la maladie de Camp David. Sa température baissait. L’œdème pulmonaire se résorbait. Ses chances de s’en sortir augmentaient. Mais le docteur McClean exigeait le repos absolu. Il avait prévenu Myra De Salinas :


  — Votre mari va mieux. Mais une imprudence peut être fatale. Il doit rester à l’hôpital pendant au moins cinq jours, sous surveillance intensive, et sa convalescence ne saurait être inférieure à quinze jours. Nous avons tous pensé que le Chancelier était remis et qu’il pouvait sortir, et son état s’est brusquement aggravé. Vous comprenez ?


  Elle avait hoché la tête.


  Jeremy McClean retint un sourire sardonique quand il les vit arriver à l’hôpital le vendredi 25 mai, à 11 heures. La veille, Caraman lui avait fait descendre son exemplaire du New York Times contenant la transcription de la communication entre De Salinas et Stanten :


   


  DE SALINAS, CHEF DU FBI, COOPÈRE


  ACTIVEMENT AVEC LE CEO14 DE STANTEN-FALCO


   


  La transcription qui suit d’une conversation téléphonique, le samedi 12 mai, entre Richard De Salinas et Howard Stanten, CEO de Stanten-Falco, à propos des conséquences de l’épidémie de la maladie de Camp David, indique un degré de coopération inédit entre le chef d’une agence fédérale et des intérêts privés.


  Nous rappelons que ce type de collusion est interdit par la Constitution et les lois fédérales et d’État. Telle est la raison pour laquelle…


   


  Souffrant d’une fièvre de 39,6 °C, le jeudi matin, interdit de visites, De Salinas n’avait pas pu être informé de l’article scandaleux. Ni sa femme ni ses fils ne lui en avaient parlé. Mais vendredi, sa fièvre ayant sensiblement baissé, le chef du FBI fut autorisé à voir sa femme et ses fils pendant dix minutes et son adjoint Everett cinq minutes.


  De Salinas était encore sonné par son épreuve physique. Mais son regard demeurait aigu.


  Il trouva un air passablement funèbre à son épouse et à ses enfants.


  — Je vais mieux, leur dit-il.


  Cela ne parut pas leur rendre la joie de vivre. Il les scruta. Ils s’efforcèrent de sourire. Pas convaincant.


  Ce fut la tête d’Everett qui le mit en alerte : vraiment sinistre.


  — Qu’est-ce qui se passe, Charles ?


  — Rien, boss, rien, vraiment…


  — Charles, ne mens pas.


  Everett se décomposa.


  — Non, rien, boss…


  — Charles, tu es en train de m’énerver. Ce n’est pas bon pour ma santé.


  Le regard de De Salinas n’était pas commode à soutenir.


  — Regarde-moi dans les yeux. Qu’est-ce qui se passe.


  Everett, à l’agonie, baissa la tête. Mais son nævus s’agitait.


  — Un truc dans le foutu New York Times…


  — Quoi ?


  — Votre conversation avec Stanten, le 12 mai, quand il était en fuite au Canada…


  — Quoi ?


  Everett hocha la tête.


  — Comment ont-ils eu ça ?


  — La DIA.


  — Quoi ? La DIA m’espionne ?


  — Boss, ne vous mettez pas dans cet état, ce n’est pas bon…


  De Salinas haletait.


  — Appelle le SIGINT ! Demande-leur de vérifier… Mais qui… ? aboya-t-il d’une voix rauque. Qui foutre leur a donné cette transcription ?


  — Ce fils de pute de Kodiak. Boss…


  — Charles, écoute… Va appeler l’infirmière… Non, attends… Il faut que tu règles son compte à ce chien véreux… Qu’il signe une confession comme quoi… comme quoi c’est lui qui a fabriqué ce document…


  Il s’arrêta pour reprendre son souffle, puis reprit :


  — Ils n’oseront pas démentir… Puis règle-lui son compte, débrouille-toi…


  Everett hocha la tête avec force et s’élança hors de la chambre pour alerter l’infirmière. Celle-ci accourut et fit à l’illustre patient une piqûre de sédatif.


  Jeremy McClean, informé de l’incident, fit de gros efforts pour dissimuler sa satisfaction.


  Mais cela ne lui rendait pas Marge Aherne. Il se retint pour ne pas sombrer dans la mélancolie. En fin de compte, c’était tout ce toutim d’accidents génétiques et d’escroqueries intellectuelles qui lui avait enlevé Marge.
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  Un président des États-Unis ne regarde pas la télévision. C’est au-dessous de sa condition. C’est lui qui fait l’événement. Le reste ne l’intéresse pas.


  En réalité, et comme tous les autres, Clyde Coulter regardait le petit écran. Il fut l’un des cent et quelque millions qui suivirent l’émission d’Alfred Cozens. Elle le contraria. Parce qu’un président des États-Unis n’est pas un intellectuel, au sens péjoratif, asexué et dérisoire de ce mot, et que, tout prix Nobel qu’il fût, Cozens était quand même un intellectuel, une de ces personnes qui jugent l’histoire sans avoir à s’y salir les mains. Ainsi, il n’avait pas dit un mot des intérêts politiques et économiques en jeu dans l’affaire des hybrides végétaux. Typique de cette engeance-là.


  Il devinait cependant que l’émission servirait de caution à tous ceux qui se rebellaient contre la politique agroalimentaire de l’État fédéral depuis que la vérité avait émergé d’un puits foireux.


  — Calvin, voulez-vous un highball ? demanda-t-il à la cantonade, devant le vaste écran du Bureau ovale.


  Façon de signifier qu’il en voulait un lui-même. L’émission étant terminée, Coulter appuya sur un bouton de la télécommande et l’écran devint blanc.


  — Oui, merci, monsieur, répondit Wethermore.


  Ce dernier se leva de son fauteuil, alla au petit cabinet qui contenait un réfrigérateur et des bouteilles, puis versa deux bourbons, ajouta du soda et un glaçon, en présenta un au Président, prit le second pour lui-même et alla se rasseoir.


  — Foutue merde, Calvin, dit Coulter.


  Wethermore ne répondit pas.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Cela m’a rappelé un principe de la philosophie de Confucius. Rien ne sert de nager contre le courant. L’homme sage se laisse porter par le courant.


  — Et dans quel sens va le courant ? demanda Coulter.


  — Pas dans celui de De Salinas et de Howard Stanten, répondit Wethermore.


  Le Président plissa les yeux.


  — C’est-à-dire ?


  — Ils ont perdu. Ne participez pas à leur défaite. La Commission du Sénat ne pourra pas faire autrement que de mettre Dick de Salinas sur la sellette. Vous ne devriez pas avoir l’air de l’avoir couvert, sauf le respect que je vous dois, monsieur le Président.


  Le conseil ne parut pas faire plaisir à Coulter.


  — Vous croyez que De Salinas est foutu ?


  — Archi-foutu. La publication de sa conversation avec Stanten ce matin l’a fusillé aux yeux de tout ce pays, la classe politique comprise. Républicains inclus.


  — Il faut faire arrêter Kodiak, s’écria Coulter. Et le faire déférer en assises !


  Wethermore soupira.


  — S’il a un bon avocat, il excipera du devoir de tout citoyen de dénoncer une collusion entre un organisme fédéral et des intérêts privés.


  Le Président se redressa et s’écria :


  — Voulez-vous dire que Kodiak a volé un document confidentiel et qu’il pourrait s’en tirer ?


  Wethermore hocha la tête.


  — Je suis avocat, monsieur le Président. La Constitution impose des restrictions aux services rendus par un membre du gouvernement fédéral à des personnes privées. De Salinas a communiqué des informations réservées pour le bénéfice de Stanten. C’est l’équivalent du délit d’initié. Il a couvert de son autorité des activités frauduleuses, comme l’installation de cette cabane bidon sur le Sugarloaf. Et la loi fait un devoir aux citoyens de dénoncer les infractions. Kodiak pourrait s’en tirer en héros en plus d’être blanchi.


  — Devant la Cour suprême ?


  — Devant la Cour suprême.


  Coulter se radossa.


  — Mais c’est épouvantable, ce que vous dites là !


  — C’est une information, monsieur le Président.


  — Mais que faire ?


  — Vous désolidariser de De Salinas, je vous l’ai dit.


  — Il est à l’hôpital. Ce serait ignoble.


  — Son remplaçant Everett s’apprête à faire arrêter Kodiak pour lui faire signer un aveu de falsification du document publié par le New York Times.


  — Quoi ?


  Wethermore se leva et alla chercher sur le bureau du Président un rapport de la DIA et le tendit à son chef. Celui-ci le lut et regarda son conseiller d’un air perplexe.


  — Ce serait une erreur aussi grave, voire encore plus grave. Ne la laissez pas commettre, monsieur le Président. Si Kodiak y survit, il sera un témoin redoutable. S’il n’y survit pas, Everett aura un meurtre sur la conscience.


  — S’il n’y survit pas ?…, répéta Coulter.


  — C’est ce que je suis fondé à craindre, répondit Wethermore d’un ton solennel, presque sévère.


   


  §


   


  La tête couverte d’une cagoule, étouffant, un pistolet dans le dos, il comprit qu’il était inutile de se débattre. On le menotta dans le dos. On l’entraîna sur deux ou trois mètres et on le poussa dans une voiture, avec force coups de pieds et de poings. Les portières furent claquées. La voiture démarra. Cagoule sur la tête, il parvenait à peine à respirer. Le trajet dura une demi-heure. La voiture s’arrêta. On l’en tira sans ménagement. Encore deux ou trois mètres sur un trottoir. Des marches. Une clef dans une serrure. On le poussa en avant. Il attendit. La porte claqua. On le fit avancer. Un angle à droite. Une porte. On lui retira la cagoule si brutalement qu’elle lui érafla les oreilles.


  Cinq hommes autour de lui. Une pièce éclairée. Un bureau, apparemment. Une table avec une lampe orientable. Un cendrier. Un ordinateur vieux modèle. À droite, deux classeurs métalliques.


  Il fut tiré de sa reconnaissance des lieux par une formidable paire de gifles.


  — Foutu fils de pute ! Traître !


  Cinq pistolets braqués vers lui. En réalité, un seul paraissait menaçant. Kodiak ne savait pourquoi, mais quatre des cinq sbires semblaient plutôt calmes.


  — Assieds-toi.


  Avait-il déjà vu l’homme qui l’avait giflé ? Un vague souvenir. Mais il était trop secoué pour situer le souvenir. On le fit asseoir sur une chaise.


  — Alors, Billy Kid ? On vole des documents ultra-confidentiels et on les passe à la presse pour régler ses comptes personnels, hein ? Contre un homme respectable, à l’hôpital, trop malade pour se défendre ?


  Une autre gifle.


  — Qui êtes-vous ?


  Ricanements.


  — On te le dira quand tu seras dans ton cercueil, petite tête.


  — FBI, sans doute, dit Kodiak.


  — Ouais, mais ça, tu ne pourras pas le raconter à tes petites journalistes, eh, bourdon !


  — Écoute, reprit celui qui semblait être le meneur de l’opération. Tu as quand même une chance de t’en tirer. Une. Rien qu’une. Une petite. Elle t’intéresse ?


  Le visage tuméfié, Kodiak interrogea l’homme du regard.


  — Écoute, Mickey, tu signes une déposition comme quoi cette prétendue transcription que tu as filée au New York Times, c’est un document bidon. Une vengeance que tu as manigancée par malveillance.


  Kodiak regarda ses ravisseurs, stupéfait.


  — Personne ne le croira.


  — Sûr que si, Billy Kid, puisque c’est toi qui le diras.


  — Et après, vous me descendrez, n’est-ce pas ? répondit-il. Trop facile. Ou bien vous arrangerez un suicide. Eh bien merde, non, il n’y aura pas de démenti.


  Encore une gifle. Kodiak reconnut dans sa bouche le goût du sang.


  — Que si, mon pote, il y en aura un. Tu seras pas très joli pour te présenter devant ta petite Lana, mais tu seras quand même vivant. Si tu signes. Sinon…


  L’homme balança son pistolet d’un air expressif. Il avait dû voir trop de films noirs.


  — Sinon ?


  Le meneur, qui avait le grain de beauté sur la joue, agita de nouveau le pistolet.


  — Tu n’as pas pu survivre au scandale. Tu te seras suicidé.


  Kodiak hocha la tête et, en dépit de sa bouche tuméfiée, parvint à faire un sourire narquois.


  — Allez vous faire enculer.


  Gifle.


  — Arrête, dit un des autres.


  L’homme au nævus le dévisagea, l’œil mauvais.


  — Arrête, j’ai dit, Charles Everett, répéta l’homme en braquant son pistolet vers le meneur. Tu es en état d’arrestation.


  Everett le dévisagea, stupéfait, puis éclata de rire.


  L’autre ne souriait pas.


  — DHS, Everett, dit-il en tirant un papier de sa poche. Tu es en état d’arrestation.


  — Thomas, tu as perdu la tête ? articula Everett.


  Il prit les trois autres à témoin, comme s’il s’agissait d’une farce.


  — Jette ton arme et haut les mains, dit un des quatre autres en avançant vers Everett. Tu as entendu le chef.


  — Le chef ? dit Everett. Quel chef ?


  Il ne comprenait toujours pas. Et même, de moins en moins. Il tenta de diriger son revolver vers Thomas. Il fut instantanément maîtrisé par les autres.


  — Mais qu’est-ce que ?…


  Un coup partit en direction de Thomas, qui l’esquiva de justesse. Everett reçut un coup de crosse dans le visage et s’écroula dans les bras des autres. Ils le laissèrent tomber, puis le menottèrent dans le dos. L’un d’eux alla chercher une bouteille d’eau et la versa sur la tête d’Everett, pour le ranimer. Thomas lui donna un coup de pied dans les côtes.


  Kodiak observait la scène, se demandant s’il n’avait pas perdu la raison.


  Et tout ça parce qu’un pollen vagabond s’est hybridé avec une autre fleur ?, se demanda-t-il.


  Everett était assis par terre, haletant, avec une ecchymose sur la joue droite. Il se débattit dans ses menottes. Le nævus aussi semblait se débattre.


  — Je vous le jure, je vous descendrai l’un après l’autre ! Vous êtes des traîtres et des terroristes ! Je suis le chef du FBI !


  Le dénommé Thomas ricana.


  — Tu es aussi immoral que le patron que tu remplaces, répondit-il. Avec vos manières de mafieux et de gangsters, toi et lui avez causé un tort énorme au pays. Vous êtes pires que des terroristes. Vous avez discrédité le FBI.


  — Et tes manières à toi, c’est mieux, espèce de crapaud ? Tu crois que toi et ton connard de chef, Bruce Kalang, allez vous en tirer comme ça ? Ha ! Je vous transformerai en canigou. Attends un peu que Dick apprenne tout ça.


  Il cracha en direction de Thomas.


  — De Salinas n’apprendra jamais rien, répondit Thomas. Et toi non plus, Charles, dit Thomas en braquant son revolver sur Everett.


  La terreur exorbita les yeux de ce dernier.


  Ceux de Kodiak aussi. Il le sentit dans les moindres fibres de son corps : Thomas allait tuer Everett. Et puis il le tuerait, lui, parce qu’il était témoin.


  Le canon du Glock se rapprocha de la tempe d’Everett.


  — Tant qu’il y aura des types comme toi au FBI, Charles, ça sentira mauvais. Salut.


  La détonation arracha un cri à Kodiak. Le choc de la balle fit perdre l’équilibre à Everett. Puis il s’écroula. La balle avait fracassé le côté droit de son crâne.


  — Enlevez-lui les menottes.


  Les trois autres demeurèrent immobiles, comme pétrifiés. Au bout d’un long instant, l’un d’eux alla détacher les menottes des poignets d’Everett.


  — Ce n’était pas prévu, dit-il.


  — Ce n’était pas prévu de vous, répondit Thomas. De moi, si.


  L’arme toujours en main, il se tourna vers Kodiak, terrorisé, qui ravala sa salive.


  — Everett avait raison, dit-il. C’est pas joli ce que tu as fait, dit-il d’un ton morne. Tu en as trop vu et ça ne servira à rien. Ta vie était d’ailleurs finie avec les scandales que tu as déclenchés.


  Il leva son arme. Une autre détonation retentit. Thomas ouvrit la bouche, stupéfait. Le sang jaillit de son cou. Il chancela. Puis il s’effondra.


  Le tireur était le plus jeune des trois hommes restants. Un garçon jeune, mince, à la mâchoire carrée


  — Tu es fou ? s’écria l’un d’eux à l’adresse du tireur. Mais tu es fou !


  Il se pencha vers le corps de Thomas. Mais le sang jaillissait par saccades du cou de ce dernier. La carotide avait certainement été touchée. Le tueur d’Everett se vidait de son sang. Une énorme flaque rouge se formait sous sa tête.


  — Nous n’avons pas été engagés comme meurtriers, dit le jeune homme. Les meurtriers, ça se tue.


  — Tu es foutument siphonné, s’écria l’homme agenouillé près de Thomas, brandissant son arme.


  Deux balles le renversèrent en arrière.


  — Sale bâtard de merde ! cria l’autre en braquant son Glock vers le tireur.


  Trois balles partirent. Elles se logèrent dans le mur. Le justicier fou fit un bond en arrière et en tira quatre autres en rafale vers l’avant-dernier des policiers. Celui-ci s’écroula avec un râle.


  L’odeur de la poudre devenait suffocante. Celle du sang aussi. Un silence fou, explosif, régna dans la pièce. Kodiak regarda le tueur, immobile. Il attendit que l’arme se dirigeât vers lui. Il attendit. Une minute grande comme la moitié de l’univers s’écoula.


  Le tueur posa l’arme sur le bureau et alla fouiller l’un de ses complices. Il tira d’une poche les clefs des menottes, passa derrière Kodiak et défit les bracelets d’acier, puis les jeta dans son giron.


  — Souvenir, dit-il.


  Et il alla s’asseoir en face de lui.


  Kodiak se massa les poignets, puis le visage, sans détacher son regard du tueur.


  — Je m’appelle Brent Hardiwells, dit-il d’un ton égal, comme s’il annonçait que le dîner serait en retard. Je vous épargne la vie pour que vous racontiez ce que vous avez vu.


  Kodiak était incapable d’articuler un son. Il se retenait de pleurer. Mais il craignait l’effet qu’une telle crise eût eu sur son interlocuteur.


  — Il doit certainement y avoir une bouteille dans cette foutue baraque, dit Hardiwells en se levant.


  Il se leva, ouvrit divers placards et finalement trouva, en effet, une bouteille de bourbon à moitié vide couchée sur des dossiers. Il la tendit à Kodiak :


  — Une lampée, mon pote, ça vous fera du bien. Ne croyez pas que je n’aie pas imaginé ce que vous enduriez.


  Quasiment vitrifié, Kodiak avala une lampée, au goulot, puis rendit la bouteille à son sauveur. Ce dernier s’en envoya plus qu’une lampée.


  — Le spectacle d’hommes censés défendre la loi et se conduisant comme des gangsters de la pire farine, cracha Hardiwells.


  Kodiak faisait de grands efforts pour reprendre son rythme respiratoire, ses esprits, une certaine conscience pratique de la réalité. Mais les quatre cadavres à ses pieds l’en empêchaient. Il manquait par à-coups un battement cardiaque ou deux et il se demandait s’il n’allait pas succomber à un arrêt du cœur.


  — Je ne suis pas un enfant de chœur, dit Hardiwells avec un sourire amer. Il faut prévoir dans la vie une certaine marge de tolérance, avec tout le monde. Les parents, les femmes, les collègues de travail. Mais il y a une limite.


  Il toisa Kodiak.


  — Vous êtes aussi de mon avis, il me semble, poursuivit Hardiwells. Vous avez volé un papier à cette canaille de Coulter pour le filer à la presse.


  Il eut un petit rire sec.


  Kodiak avait d’abord supposé que le personnage était complètement cintré. Mais il commençait à percevoir une certaine logique dans les propos de Hardiwells. Un pur. Un représentant de cette espèce terrifiante que sont les purs. L’idée lui vint, et il la jugea immédiatement scandaleuse et paradoxale, que les bâtards, les impurs, étaient la sauvegarde du monde.


  Mais c’était à un pur qu’il devait la vie.


  Hardiwells reposa la bouteille sur le bureau et tirant une chaise par-dessus le cadavre d’un des policiers, grimpa dessus pour atteindre près du plafond un appareil que Kodiak n’avait pas remarqué jusqu’alors. C’était une caméra ; il en sortit un boîtier, referma la caméra, descendit de la chaise et jeta le boîtier à Kodiak. Ce dernier le considéra, égaré.


  — Vous avez perdu la voix ? demanda Hardiwells.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? répondit Kodiak d’une voix si affreusement rauque qu’il ne la reconnaissait pas.


  — Une vidéo de cette charmante soirée.


  Kodiak s’adossa à la chaise. L’autre le dévisagea un moment.


  — Pourquoi me la donnez-vous ?


  — Parce que vous serez le témoin numéro un de ce qui s’est passé. J’espère que vous saurez vous en servir, puisque nous partageons les mêmes opinions.


  Un moment passa. Kodiak ne parvenait plus à penser. Circuits saturés. Peut-être endommagés. Il s’efforçait de ne pas voir les quatre cadavres.


  — Je voudrais être en dehors de cette pièce, dit Kodiak.


  — Venez, je vais vous raccompagner en ville.


  Il jeta un coup d’œil aux cadavres et, d’un geste de la tête, invita Kodiak à le suivre vers la porte. Arrivé là, il considéra le commutateur. Visiblement, il se demandait : éteindre ou ne pas éteindre ? Puis il haussa les épaules et laissa l’électricité allumée. La cassette en main, Kodiak, titubant, le suivit dans un couloir, puis vers une porte obscure. Les deux hommes sortirent :


  — Vous n’avez pas oublié vos menottes, au moins ?


  Kodiak secoua la tête ; elles cliquetaient dans la poche de son veston. Ils étaient dans une grande avenue déserte. La maison qu’ils quittaient était une bâtisse à un étage, au milieu de ce qui semblait être des entrepôts. Washington Sud ? Kodiak frissonna dans la fraîcheur d’une nuit de mai.


  Ils descendirent trois marches. Hardiwells ouvrit la portière d’une Ford noire et invita Kodiak à monter. Celui-ci s’exécuta et attacha sa ceinture. Hardiwells en fit autant.


  — J’aurais voulu vous inviter à dîner et parler un peu avec vous, dit-il, mais je ne suis pas sûr que ce soit indiqué dans ces circonstances. Où voulez-vous que je vous dépose ?


  — Laissez-moi sur le Mall.


  Il se demanda si sa voix retrouverait jamais son timbre normal.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Je vais disparaître, répondit Hardiwells au bout d’un temps.


  — Disparaître ?


  — Oh non, je ne vais pas me tuer. Je vais d’abord observer le spectacle pendant quelque temps. Puis j’irai ailleurs. Nous savons disparaître, dans le service.


  Hardiwells conduisait avec un calme désinvolte qui stupéfia Kodiak.


  — Vous faisiez partie du DHS depuis longtemps ?


  — Je faisais partie du FBI. Il y a un peu moins d’un an, nous avons été secrètement recrutés par le DHS pour surveiller les opérations. Secret. Service secret à l’intérieur du service secret. Une idée de Bruce Kalang. Rien n’est jamais assez tordu pour ces gens-là. Ce soir, nous avions des instructions pour empêcher Everett de faire des conneries avec vous.


  — De me tuer, vous voulez dire ?


  — Évidemment. Tout a été comme sur du velours jusqu’au moment où Thomas a tué Everett. C’était inutile. Mais dans l’idée de Charles, il fallait éviter un jugement, le scandale, les déballages. C’est là que mon sang a chauffé.


  Son sang avait chauffé. Kodiak essaya de se représenter le sang de Hardiwells faisant des bulles dans ses veines et ses artères.


  — Qui est Thomas ?


  — Thomas Rosati.


  Ils arrivaient sur South Capitol Street. Au bout de quelques minutes, Hardiwells tourna à gauche sur Independence Avenue. Le Mall n’était plus loin. Hardiwells attendit que l’avenue fut déserte et se gara près du trottoir.


  — Je crois que vous devriez descendre ici et faire le reste du trajet à pied.


  Kodiak défit sa ceinture et secoua la tête. Hardiwells lui tendait la main. Il la serra. Elle était chaude et sèche.


  — Ne m’oubliez pas, recommanda Hardiwells.


  Kodiak hocha la tête et claqua la portière. La Ford démarra et disparut dans le trafic clairsemé. Kodiak, demeuré sur le trottoir, regarda sa montre. Jeudi 24 mai, 23 h 06. Il se mit à trembler. Puis il fondit en larmes. Il ne savait pas où aller.
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  Richard De Salinas allait nettement mieux, mais depuis qu’il avait obtenu un exemplaire du New York Times avec la sulfureuse transcription, il ne décolérait pas.


  — Il a mangé un bol de porridge et demandé une tasse de café, rapporta l’infirmière en chef au docteur McClean. Il n’a plus besoin du masque à oxygène. Et il a exigé son portable. Il n’arrête pas de regarder la télé. C’est toute une affaire que de lui faire baisser le son.


  Jeremy McClean rumina un moment l’idée d’aller agiter un des vêtements de Coulter chargés de pollen dès que les rideaux protégeant son patient seraient entrouverts. L’idée même le fit rire. Le genre de vengeance d’adolescent qui a lu trop de romans policiers.


  — Accordez-lui l’usage du portable pendant une demi-heure, concéda McClean.


  Cependant l’état psychologique du policier empira, une première fois après avoir appelé le bureau.


  — Passez-moi Everett, ordonna-t-il d’une vont tonitruante qu’on entendit dans le couloir.


  À 9 h 05, Everett était introuvable. À 9 h 35, tout autant. L’infirmière vint récupérer le portable ; De Salinas l’envoya à tous les diables. Il composa immédiatement le numéro de ses avocats. La réponse mitigée qu’il obtint à sa double demande de plainte contre le journal, d’abord pour diffamation, ensuite pour publication de documents d’État confidentiels le jeta dans une rage blanche. L’avocat avait répondu que les deux plaintes étaient contradictoires, car on ne pouvait pas poursuivre un journal pour publication d’un faux document et reconnaître parallèlement que ce document était authentique.


  Ce fut après cette deuxième communication que De Salinas fit un tapage infernal dans sa chambre.


   


  §


   


  À 9 h 10, Bruce Kalang, chef du DHS, appela Charles Rosati, pour avoir des nouvelles de l’expédition de la veille. En vain : rien que le répondeur.


  — Hello, ici Charles Rosati, je suis indisponible pour le moment. Veuillez laisser un message, afin que je vous rappelle.


  Il laissa donc un message.


  À 11 h 15, toujours pas de nouvelles. Kalang s’impatienta et appela le service des missions pour savoir quels étaient les hommes que Rosati avait emmenés avec lui. Trois. Il demanda qu’on les convoquât. Son adjoint obtempéra sur-le-champ : aucune réponse.


  Kalang s’alarma.


  — Sait-on au moins quel était le local ?


  — Non. Il a été choisi par Charles Everett.


  De son côté, De Salinas accablait ses services de questions, de menaces et d’ultimatums. Ses questions étaient les mêmes : combien d’hommes Everett avait-il emmenés avec lui ? Qui étaient-ils ? Où étaient-ils allés ?


  Il finit par apprendre au moins leurs noms à 11 h 18. Cino Fantarabia, Ollie Koots, Charles Rosati et Brent Hardiwells. Il exigea aussi qu’on les joignît par téléphone et qu’on lui passât le premier d’entre eux sur lequel on aurait mis la main.


  Il lanterna. L’infirmière revint pour essayer de récupérer le portable. Il menaça de la faire arrêter. Elle battit en retraite, terrifiée. Puis elle alla prévenir le docteur McClean.


  — Appelez-moi William Kodiak, ordonna De Salinas, prêt à jouer le tout pour le tout.


  À vrai dire, il n’avait pas grand espoir que quelqu’un lui répondît. À sa surprise, pourtant, quelqu’un le fit. Une voix pâteuse marmonna :


  — Qui est-ce ?


  Surpris, De Salinas mit un temps à dire :


  — Ici Richard De Salinas.


  Un long silence. Un raclement de gorge :


  — Dick, vieille hémorroïde purulente, allez vous faire empapaouter par tous les diables de l’enfer.


  Clic. De Salinas, vitrifié, regarda le portable comme s’il était ensorcelé. Kodiak était vivant. Et d’une insolence ! Mais qu’est-ce qui lui permettait donc… Il fronça les sourcils. Kodiak en vie ? De Salinas connaissait Everett : ce fidèle exécuteur n’aurait jamais laissé filer un témoin aussi dangereux. Un accroc s’était produit. Quoi ? Et où était le démenti que Kodiak aurait dû signer ?


   


  §


   


  À 11 h 22, à Wall Street, Barney Chang-Wo, trader, s’épongea le front. L’action Stanten-Falco avait perdu vingt-deux points en une heure. Les actions des autres sociétés d’ingénierie génétique n’arrêtaient pas de plonger depuis deux jours. Plonger ? « Elles tombent comme des cailloux dans le vide », avait résumé le chroniqueur du Wall Street Journal, concluant par une recommandation de les conserver, parce que les porteurs auraient plus de chances de récupérer une partie de leurs mises une fois la panique passée qu’en vendant en ce moment. Conseil prophylactique que n’écoutèrent ni la Bourse de Londres, ni celle de Francfort, ni celle de Paris…


  Une quinzaine de cas d’allergie aiguë étant apparus en Espagne, en France et en Pologne, les vingt-six États de l’Union européenne avaient depuis une semaine imposé un moratoire sur tous les produits agricoles génétiquement modifiés et tout produit alimentaire en contenant. Un désastre économique de première grandeur pour les exportations américaines de ce secteur.


  L’Helenium nudiflorum n’étant pas endémique dans ces pays, les spécialistes s’interrogeaient sur la nouvelle espèce d’hybridation qui aurait pu se produire et, en attendant, appliquaient le principe de précaution.


  Seule la Chine demeura impavide. D’abord, elle n’achetait aux sociétés d’ingénierie que du riz, du maïs et du blé génétiquement modifiés, ensuite, ses financiers reluquaient ferme ces sociétés en faillite, qu’elle pourrait racheter pour une bouchée de pain.


  Aux États-Unis mêmes, l’arrachage des cultures d’OGM et les incendies de champs de ces plantes se poursuivaient avec une frénésie de plus en plus grande, en dépit des interventions de la police et même de la Garde nationale. Dans certaines régions, notamment dans le Nebraska, le Wyoming et l’Iowa, les fumées des incendies de champs posaient des problèmes au trafic aérien. Plusieurs vols avaient dû être annulés.


   


  §


   


  À 11 h 22, William Terrell, chef de la DIA, téléphona en urgence à Calvin Wethermore, conseiller privé du Président :


  — Calvin, il faut informer le Président immédiatement : quelque chose d’épouvantable s’est produit cette nuit. La police de Washington Sud a découvert ce matin quatre cadavres dans une maison isolée. Tous des gens du FBI, dont Everett, le bras droit de De Salinas, et Rosati, l’agent secret de Kalang. L’opération montée par De Salinas et que Kalang devait contrôler, a visiblement mal tourné.


  D’ordinaire placide, Wethermore éprouva les palpitations de la panique.


  — Selon le médecin légiste, ajouta Terrell, la mort remonterait aux environs de 23 heures.


  — Et Kodiak ?


  — Il ne fait pas partie des victimes.


  — Pas de transcriptions téléphoniques ? demanda-t-il.


  — Justement. Salinas, de son lit d’hôpital, essaie de savoir ce qui s’est passé et n’y parvient pas. Il a appelé Kodiak…


  — Et alors ?


  — Quelqu’un, peut-être Kodiak lui-même, nous n’en sommes pas sûrs, lui a répondu en l’appelant « Dick », et l’a injurié en termes effroyables. Il l’a traité de « vieille hémorroïde purulente ». Selon toute vraisemblance, Kodiak a survécu. Je l’ai rappelé moi-même, mais il n’a pas répondu. Il a dû lire mon numéro d’appel et refuse de répondre.


  — Ne me dis pas que Kodiak a descendu tout seul quatre agents du FBI ?


  — Je ne vois vraiment pas comment il aurait fait. Ou bien alors, c’est Superman.


  L’idée de Kodiak révolvérisant quatre policiers expérimentés tenait, en effet, du délire.


  — Personne n’a essayé de localiser Kodiak ?


  — Si. Il n’y a personne chez lui. Sa femme est partie chez son frère, avec leur enfant. L’appartement est vide. Kodiak n’y est pas retourné depuis trois jours, semble-t-il.


  — Bloque l’information, pour l’amour de Dieu !


  — Qu’est-ce que tu crois ?


  — Je vais immédiatement informer le Président…


  — Hé, Calvin, j’ai oublié de te dire quelque chose. Il y avait une caméra dans la pièce où s’est produit le massacre. Elle est vide. La cassette a disparu.


  — Holy smoke ! cria Wethermore. Tu veux dire que Kodiak aurait pris la fuite avec un enregistrement des meurtres ?


  — Je n’en sais rien, Calvin. Je ne suis même pas certain que la caméra était chargée. Mais on ne peut pas l’exclure. Va informer le Président. Il faut agir vite.


  — Qu’est-ce que tu appelles « agir » ?


  Terrell, interdit, s’avisa qu’il avait utilisé une formule creuse.


  — Imagine que Kodiak essaie de refiler cette cassette à la télé…


  — Ça, mon vieux, le Président lui-même n’y pourrait pas grand-chose. Essaie plutôt de retrouver Kodiak. Tu as prévenu sa petite amie, Lana Herzenberg ?


  — Elle n’a pas de nouvelles de lui depuis quarante-huit heures. Elle est installée dans une suite à l’hôtel Willard, et je ne vois pas Kodiak allant se cacher au Willard.


  — Bon, tiens-moi au courant, dit Wethermore, catastrophé.


  Il raccrocha. Quand donc ce cauchemar prendrait-il fin ?


   


  §


   


  Quatre heures auparavant, compte tenu du décalage horaire, Bart Kowalowski attacha sa ceinture. Marge Aherne glissa les journaux dans la poche devant elle. Cela faisait vingt-sept jours qu’elle avait quitté Washington et trois ans, pour lui, qu’il n’avait mis les pieds sur la côte Est. Elle était contrainte d’y retourner pour s’occuper de son appartement, rassurer sa mère et sa sœur, voir le courrier qui l’attendait et surtout, régler sa situation avec l’hôpital. Et Jeremy. Bart avait pris trois jours de congé pour l’accompagner.


  Mais en réalité, elle ne savait pas ce qu’elle allait faire de sa vie. Où vivrait-elle ? Suivrait-elle Bart en Californie ? Et qu’y ferait-elle ? Se transformerait-elle soudain en femme au foyer ? Ou bien chercherait-elle à trouver un poste dans un hôpital de Los Angeles ? La Californie ne l’attirait guère : ces gens avaient conçu leur vie comme un séjour sans fin au soleil, alors que, elle le savait, il pleuvait diantrement dans leur pays. Ou bien demanderait-elle à Bart de la suivre à Washington ? Dans ce cas, il devrait démissionner de Caltech, où ses exploits lui assuraient pourtant une promotion.


  Il lisait le Los Angeles Times. Elle entrevit la manchette :


   


  BILAN À 40 JOURS : 2 112 MORTS


   


  Elle soupira. Il abaissa le journal et la regarda :


  — Quand as-tu décidé de me revenir ?


  La question la prit de court. Elle rit.


  — Quand j’ai lu dans le journal que tu avais refusé les vingt millions de dollars de pot-de-vin que t’offrait le type de Stanten-Falco au téléphone.


  — Rien que pour ça ? feignit-il de s’étonner.


  Elle hocha la tête.


  — Et moi sans ça, je ne valais pas la peine ? reprit-il.


  — Toi, Bart, c’est aussi cette intransigeance. C’était un côté de ta personnalité que je ne connaissais pas. Et c’est celui qui a fait pencher la balance.


  — Pourquoi ?


  — Parce que maintenant je suis fière de toi.


  Elle perçut la fierté qui rosissait délicatement la peau sous la barbe.


  — Alors, tu veux bien m’épouser maintenant ?


  Elle hocha la tête.


  — Tu n’as pas fait un mauvais calcul, ajouta-t-elle, taquine : au lieu de vingt millions, tu vas en avoir cent.


  — Et toi en prime.


  Ils se mirent à rire.


  — Marge, j’ai refusé l’offre parce que je me suis dit que si je l’acceptais, je te perdrais à jamais.


  Elle le regarda longuement. Puis elle tendit son visage vers lui. Il l’embrassa.
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  L’infirmière en chef semblait hors d’elle :


  — …Il ne veut pas manger, il n’a pas voulu prendre son sédatif, il ne veut pas se séparer de son téléphone… Sa femme n’arrive pas à lui faire entendre raison… Je n’en peux plus. Il menace tout le monde d’arrestation. Je suis obligée de vous demander de venir à mon aide.


  Le docteur McClean hocha la tête. Il connaissait la patience et la maîtrise de soi de Tinny La Doucette. Cette Afro-Américaine de quarante ans aurait même apaisé Joe Staline. Il consulta sa montre – 12 h 41 –, saisit le téléphone et appela le directeur de l’hôpital, Caraman.


  — Il semble que notre patient De Salinas devienne un cas difficile, dit-il. L’infirmière en chef ne parvient pas à lui enlever son téléphone, à le faire manger et à lui donner ses médicaments. Je vais devoir demander votre assistance… Quoi ?… Pas possible ! Bon, devant la porte.


  Cinq minutes plus tard, Caraman, McClean et La Doucette entraient dans la chambre de Richard De Salinas. Ils y trouvèrent Mme De Salinas et son fils aîné, Wilbur, l’une éplorée, l’autre sombre et inquiet. De Salinas, au téléphone, criait :


  — Trouvez-moi ce type tout de suite ! Ou faites-moi savoir ce qu’il est devenu.


  La télévision beuglait à fond. McClean alla en baisser lui-même le volume, manuellement.


  De Salinas ferma la communication et composa un autre numéro :


  — Ici Richard De Salinas. Je veux parler au Président. Oui. Tout de suite.


  En attendant, il fusilla du regard les trois personnes qui venaient d’entrer.


  — Fichez-moi cette infirmière à la porte ! cria-t-il. Elle me fait monter la tension.


  Caraman se tourna vers l’infirmière, indignée, secoua la tête et lui dit :


  — Restez ici, je vous prie.


  — Comment ? C’est impératif ! Je dois parler au Président, vous m’entendez !… Bon, qu’il me rappelle dès qu’il sera libre.


  Il coupa de nouveau la communication et regarda Caraman et McClean.


  — Qu’est-ce que vous voulez, messieurs ? Je suppose que c’est cette infirmière qui sera allée vous appeler…


  — Monsieur De Salinas, dit calmement McClean, l’usage du téléphone ne vous a été consenti que pour trente minutes par jour. Il y a deux heures et demie que vous téléphonez sans arrêt. Dans votre état, qui exige du repos, ce n’est pas bon. Vous refusez également de vous alimenter, ce qui n’est pas bon non plus. Et vous refusez enfin de prendre votre sédatif. Je vais donc vous prier de bien vouloir me remettre ce téléphone.


  Il avança vers le lit.


  — Je vous l’interdis ! cria De Salinas. Pas un pas de plus !


  — Vous n’avez pas d’ordre à me donner, monsieur De Salinas. Ici, vous n’êtes qu’un patient comme les autres.


  Il se pencha pour saisir le téléphone. De Salinas bondit hors du lit :


  — Encore un geste d’agression, et je vous fais arrêter ! Tout de suite.


  McClean saisit la main de De Salinas, affaibli, et lui arracha le téléphone. Mme De Salinas poussa un cri d’effroi.


  — Vous êtes en état d’arrestation ! glapit De Salinas. Agression contre le chef de la police fédérale…


  Il ressemblait à un pantin ensorcelé, debout dans sa camisole, au milieu de la pièce. Caraman, qui jusqu’alors n’avait dit mot, fit un pas en avant :


  — Calmez-vous, monsieur De Salinas ! ordonna-t-il. Et cessez de menacer tout le monde d’arrestation. Vous n’êtes plus le chef du FBI. Il y a dix minutes, un communiqué de la Maison-Blanche a mis un terme à vos fonctions, en raison de votre état de santé.


  Une flèche empoisonnée n’aurait pas eu un effet plus radical sur De Salinas. Il fut soudain pétrifié.


  — Ce n’est pas vrai…, murmura-t-il.


  — C’est parfaitement vrai. Votre successeur est William Terrell.


  Mme De Salinas poussa un autre cri. Wilbur s’élança vers son père. Celui-ci chancelait. Il s’écroula d’un coup.


  McClean s’agenouilla et appliqua son stéthoscope sur le cœur, sous la camisole. Il leva la tête et ordonna à La Doucette :


  — Appelez tout de suite l’équipe de réanimation.


  Il entreprit d’emblée des massages cardiaques. Sans effet.


  Un filet de sang coulait du nez et de la bouche de l’ancien chef du FBI.


  L’équipe de réanimation arriva avec une civière et emporta Dick De Salinas dans son service. Mme De Salinas et son fils sortirent précipitamment derrière eux.


  Caraman et McClean demeurèrent un moment dans la chambre, face à face.


  — Hémorragie cérébrale foudroyante, sans doute, dit Caraman.


  McClean hocha la tête. Le téléphone de De Salinas, qu’il avait posé par terre, sonna. McClean répondit.


  — Maison-Blanche, bureau du Président, monsieur De Salinas, le Président regrette de ne pouvoir…


  — Madame, coupa McClean, ici le docteur McClean du George Washington University Hospital. Je suis au regret, d’ailleurs relatif, de vous annoncer que M. Richard De Salinas vient de succomber à une hémorragie cérébrale foudroyante. En tant que son médecin et en tant que citoyen américain, je me sens soulagé.


  — Oh, mon Dieu…, fut la réponse.


  — Rendez-lui grâce, en effet.


  Et il coupa la communication.
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  Près de cent mille Américains, selon le Miami Herald, participaient à ce qu’on appelait désormais la Guerre verte : non seulement ils détruisaient les cultures d’OGM, mais encore ils faisaient la chasse, quel autre mot, à tous les Helenium nudiflorum voisins de ces cultures. Le nom de cette fleur devint une injure des banlieues défavorisées : « Espèce d’Hélène… » Évidemment, les femmes prénommées Hélène s’associèrent pour publier une pétition nationale demandant la fin de ce qu’elles tenaient pour une campagne de diffamation.


  Comme par un mystérieux symbole, le jour même de l’enterrement de Richard De Salinas, non au cimetière national d’Arlington, comme l’avait demandé sa veuve, mais dans un cimetière catholique, le 28 mai, l’épidémie de la maladie de Camp David reflua soudain. Depuis une semaine, d’ailleurs, le nombre des admissions hospitalières décroissait. Le dimanche 27, il était tombé à trois.


  En réalité, grâce à l’activisme forcené des Guerriers verts, les occasions d’hybridations adultérines offertes aux végétaux, génétiquement modifiés ou pas, s’étaient réduites à quasi rien.


  Restait désormais à évaluer les dommages.


  Ne manquant pas une occasion de se raccrocher à l’actualité, le Révérend Donald Purser, télé-évangéliste de renom, clama sur le petit écran que le douloureux épisode de la maladie de Camp David avait été causé par l’impudence de ceux qui avaient entravé les lois du Seigneur et l’ordre de la nature, fabriquant des espèces vivantes, à l’instar du Créateur. « Des espèces qui se sont révélées maléfiques ! » tonna-t-il. « Les créatures de Lucifer ! Pas de Dieu ! »


  Or, il sema un profond désarroi dans les rangs des Évangélistes de la Bible Belt, qui fournissaient le plus gros des effectifs républicains. Était-ce à dire que les sociétés d’ingénierie génétique, fabricants des OGM, étaient des entreprises pécheresses ?


   


  §


   


  — Où diable est passée cette bombe ambulante ? gronda John Caspari d’une voix sourde.


  Il s’adressait au nouveau chef du FBI, William Terrell, dans le hall, devant le Bureau ovale, quelques instants avant la réunion de sécurité organisée par le Président, ce mardi 29 mai.


  — Depuis le lendemain de la tuerie, nous cherchons William Kodiak partout où il pourrait être. Mais cela ne fait que quatre jours. Nous finirons bien par le trouver.


  Le Président en personne ouvrit la porte. Caspari et Terrell entrèrent, serrèrent la main de Coulter, puis celle de Wethermore, et s’installèrent.


  — J’ai préféré que cette réunion soit restreinte, déclara Coulter d’une voix lasse, parce que moins de gens seront informés, mieux cela vaudra. Seuls Calvin et moi sommes déjà au fait des événements.


  — Je vous demande pardon, monsieur le Président, objecta Terrell, mais il y a au FBI plusieurs personnes qui subodorent quelque chose depuis la disparition de leurs collègues.


  — Veillez à ce qu’ils tiennent leur langue. Bon, résumons-nous. Cinq hommes participaient à l’enlèvement demandé par De Salinas : son délégué, Everett, votre homme du DHS, Rosati, et trois autres agents. Leurs corps ont été retrouvés à l’exception de l’un d’eux, Brent Hardiwells. Est-ce exact ?


  — Exact, dirent les deux hommes.


  — Et mon ancien conseiller scientifique, William Kodiak. Lui et Hardiwells ont disparu. Nul ne sait ce qui s’est passé, exact ?


  — Exact.


  — Deux hypothèses : Hardiwells aurait tué Kodiak dans un autre lieu. Ou bien tous les deux auraient pris la fuite. Ni l’une ni l’autre hypothèse n’ont de sens à mon avis. J’aimerais vous entendre là-dessus.


  Terrell se tourna vers Caspari. Celui-ci lui céda la parole.


  — Monsieur le Président, dit Terrell, le point crucial de l’affaire de la tuerie est la vidéo qui en aurait été faite. Le point secondaire est la psychologie des deux survivants. Ces deux hommes se ressemblent.


  Coulter eut une expression de surprise.


  — Survivants ?


  — Oui, Kodiak a survécu à cette tuerie. Il a répondu à De Salinas, le matin de la mort de ce dernier. De ce fait même, je suis certain que Hardiwells aussi est vivant.


  Coulter tendit le cou.


  — Kodiak et Hardiwells, reprit Terrell, se ressemblent par ce que j’appellerais une certaine intransigeance rebelle. Kodiak a balancé à la presse une transcription d’une conversation de De Salinas avec Stanten, pour se venger de la photo du Globe. La fiche de Hardiwells le définit comme un garçon énergique et idéaliste. Si Everett l’a emmené dans une mission visant à faire signer une fausse confession avant de le suicider, il est probable qu’il s’est révolté. Il est possible que ce soit lui qui ait tué ses trois collègues. Dans ce cas, il a épargné Kodiak.


  Caspari hocha la tête.


  — Ça, c’est l’hypothèse générale. Les analyses balistiques révèlent quelque chose d’autre qui est beaucoup plus troublant. Everett a été tué par une balle tirée par Rosati.


  — Quoi ? s’écria Coulter.


  — Les conclusions des analyses sont formelles. Je suis presque certain qu’Everett s’apprêtait à abattre Kodiak et que Rosati l’a tué juste avant. Ensuite, Thomas Rosati, Cino Fantarabia et Ollie Koots ont été abattus par les balles d’une arme qu’on n’a pas retrouvée et dont j’ai toutes les raisons de penser que c’était celle de Hardiwells.


  Coulter et Wethermore étaient estomaqués.


  — Pourquoi Hardiwells aurait-il tué son chef, Rosati ? demanda Wethermore.


  — Peut-être parce qu’il a été révolté deux fois, une par la tentative d’assassinat de Kodiak, l’autre par le meurtre d’Everett. Il a donc libéré Kodiak. Ce ne sont là que des hypothèses, monsieur le Président. Nous recherchons les deux hommes.


  — Et la caméra aurait filmé tout ça ? s’écria Coulter.


  Terrell hocha la tête.


  — C’est probable.


  — Mais c’est une bombe !


  — C’est le terme que j’ai employé, monsieur le Président. Kodiak doit se cacher quelque part non parce qu’il se sentirait coupable de quelque chose, mais parce qu’il est profondément traumatisé.


  — Que proposez-vous ? demanda Coulter.


  — Une seule chose peut faire sortir Kodiak de son trou, dit Terrell.


  Le Président attendit.


  — L’amour, monsieur le Président. Et c’est là que vous pouvez agir.


  — Moi ? s’écria Coulter, scandalisé.


  — Vous êtes un ami de Charles Herzenberg, non ?


  Le Président inspira profondément.


  — Je ne sais pas ce que vous me demandez…


  — C’est dans l’intérêt du pays, monsieur le Président. Parce que j’ai le sentiment alarmant que Kodiak est en possession de la cassette. Et c’est un garçon émotif et imprévisible…


  Clyde Coulter ouvrit de grands yeux pour regarder William Terrell.


   


  §


   


  — Alfred ? Alfred Cozens ?


  — Oui. Qui est-ce ?


  — William… Kodiak.


  — Mon Dieu, votre voix est méconnaissable, Bill. Je ne vous avais pas… Que se passe-t-il ? Vous êtes malade ?


  Un marmonnement confus, noyé dans le hurlement d’une sirène de police qui passait non loin.


  — Alfred, est-ce que vous avez un coin chez vous où je puisse me coucher ? Me cacher ?


  — Seigneur, Bill, vous m’inquiétez… Certainement. Où êtes-vous ? Vous êtes dans la rue, il me semble ?


  — Oui.„


  — Où ? À Washington ?


  — Oui.


  — J’envoie mon fils vous chercher. Savez-vous où vous vous trouvez ?


  — Independence… avant le Mall, là où il y a les kiosques pendant le jour… Vous savez ?


  — Independence avant le Mall. Il vous trouvera. Restez sur place, au bord du trottoir.


  Kodiak n’avait vu que deux fois le fils de Cozens. Quand le 4 x 4 s’arrêta, il le regarda avec terreur, jusqu’à ce que le jeune homme lui eût dit :


  — Bill Kodiak, je suis Ted Cozens, le fils d’Alfred.


  Le jeune homme l’aida à monter dans la voiture et lui boucla lui-même la ceinture. Une quarantaine de minutes plus tard, ils étaient devant le porche de la maison, à Georgetown. Alfred et Magda, désolés et alarmés, le regardèrent avancer, soutenu par leur fils.


  — Installe-le dans la chambre d’amis, avait dit Cozens.


  Le savant lui-même l’avait débarrassé de son imperméable et de son veston. Kodiak s’était écroulé sur le lit et avait senti que quelqu’un lui retirait ses chaussures.


  C’était jeudi 24 mai, 1 h 40 du matin.


  Il s’était réveillé vendredi, vers midi. À son chevet, la famille Cozens était inquiète de son regard égaré.


  — La cassette… La cassette…


  — Elle est sur votre table de chevet, Bill.


  Elle y était. Il mit les pieds par terre. Hagard. Cozens lui-même apporta un jus d’orange et un café. Kodiak le considéra d’un regard vitreux.


  — Allez vous rafraîchir, dit Cozens. Cela vous remettra un peu. Puis nous nous verrons tout à l’heure.


  Douche. Barbe. Ted, qui avait la même taille que lui, avait apporté des vêtements frais. Une chemise, un jean, des baskets.


  — Venez prendre un casse-croûte, avait dit Cozens.


  Retrouvant un peu ses esprits, après avoir avalé deux autres tasses de café, du jambon et un demi-melon, sous les yeux inquiets de Magda, dans une cuisine inondée de soleil, Kodiak avait demandé :


  — Alfred, est-ce que vous avez le matériel pour visionner une vidéo ?


  — Ted l’a, oui. Il va rentrer d’ici peu.


  — Cela vous expliquera tout. S’il vous plaît, je ne suis pas chez vous.


  — Bien sûr que non. Vous avez commis un crime ?


  Kodiak secoua la tête.


  Ted revint peu après. Il examina la vidéo et installa ses parents et Kodiak dans le living du petit appartement qu’il s’était aménagé dans la maison. Il tira les rideaux et procéda à un essai.


  — OK, dit-il. On y va.


  Les images étaient bien présentes. L’entrée des cinq hommes et de Kodiak dans la pièce. Le moment où on lui arrachait la cagoule. La gifle. La paire de gifles.


  — Foutu fils de pute ! Traître !


  Kodiak regardait, à la fois horrifié et fasciné.


  — Écoute, Mickey, tu signes une déposition comme quoi cette prétendue transcription que tu as filée au New York Times, c’est un document bidon. Une vengeance que tu as manigancée par malveillance.


  Quand ils en arrivèrent à l’exécution d’Everett, Magda Cozens poussa un cri. Dans la pénombre, Ted Cozens tourna la tête vers Kodiak. Son visage était défiguré par l’émotion. Au moment où Thomas Rosati allait abattre Kodiak, elle et Cozens poussèrent un cri conjoint. Elle sanglota.


  Ils virent les deux autres exécutions.


  — C’est dément, murmura Cozens.


  Dernière image : Kodiak, toujours assis sur sa chaise pendant que Hardiwells ouvrait la caméra et retirait la vidéo. Noir. Puis blanc.


  Ted se leva pour tirer les stores. Ils demeurèrent tous quatre immobiles, sans mot dire. Puis Magda Cozens se leva et alla pleurer sur l’épaule de Kodiak.


  — Non ! Non ! gémissait-elle.


  Ce fut lui qui dut la consoler. Cozens était blême.


  Un peu plus tard, dans le living du rez-de-chaussée :


  — Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Je ne sais pas. Je veux me reposer un moment. Réfléchir.


  Cozens hocha la tête.


  — Quand vous serez remis, Bill, il faudra prendre sur vous. La responsabilité qui vous incombe est trop grande pour que vous puissiez l’esquiver. Mettez-vous ça en tête.


  Kodiak enregistrait sans réagir.


  — Ma vie est finie.


  — La vie n’est finie que quand elle est finie. Pas à votre âge et pas dans ces circonstances, déclara Cozens d’un ton sans réplique.


  Long regard de Magda Cozens. Sa mère était morte à Buchenwald.


  Foutue vie.
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  — Son mari lui donne vingt millions de dollars et sa liberté, il déclare qu’il lui pardonne et elle ne veut pas coopérer ? s’indigna Terrell.


  — Elle ne veut pas entendre parler de nous, répondit Judy Larssen. Elle dit que nous tendons un piège à un homme merveilleux et qu’elle a assez vu d’horreurs avec cette horrible épidémie.


  — Le Président ne va pas être content. Je l’ai fait intervenir auprès de Herzenberg…


  — C’est vous qui avez eu cette idée ?


  Terrell hocha la tête.


  — Vous pensiez appâter Kodiak avec Lana Herzenberg ? demanda-t-elle sur un ton de dérision. Remarquez, je comprends alors sa décision. La ficelle est un peu grosse.


  — Vous la comprenez ?


  — Vous savez, Bill, rétorqua Judy Larssen, les femmes aussi ont un certain sens de l’honneur.


  Terrell préféra ne pas s’engager sur un terrain semé de fondrières. Pour lui, Lana Herzenberg était une créature trop cher payée pour ce qu’elle valait. L’image que les médias lui en avaient donnée était celle d’une poupée Barbie dotée de la parole. Et encore.


  — Bon, reprit-il, vous avez une idée, vous, pour piéger Kodiak ?


  — Pourquoi voulez-vous piéger Kodiak ?


  — La cassette.


  — Bill, Lana Herzenberg ou ex-Herzenberg, on verra, interviendra justement quand elle sera assurée qu’elle n’est pas utilisée comme instrument et que l’homme qu’elle aime n’est pas appâté comme un tigre du Bengale, avec un agneau bêlant attaché à un arbre. C’est un homme avec lequel elle compte refaire sa vie. Cela signifie quelque chose pour vous ?


  — Et alors ? répliqua Terrell, ignorant le sarcasme.


  — Et alors, tenez-la informée de ce que vous savez sur William Kodiak. Elle choisira le moment propice pour le calmer. Sans qu’aucun d’eux ne perde son respect pour l’autre. Elle veut son mec entier, pas en pièces détachées. Capito ?


  Terrell médita la leçon. Les femmes étaient vraiment des emmerdeuses. Mais au moins, elles connaissaient la psychologie des autres femmes.


  Il ne put s’empêcher de sourire et hocha la tête.


   


  §


   


  Quatre jours avaient passé. La réaction la plus notable de William Kodiak apparut, après dîner, le lundi 28, quand les actualités sur CBS présentèrent les images de l’enterrement de Richard De Salinas, ancien chef du FBI. Il s’arrêta soudain de parler et, pendant les trois minutes quarante du reportage, tendit le cou comme un coyote qui observe des chiens des prairies.


  Même Ted Cozens le remarqua.


  Kodiak recommençait à vivre. À se nourrir. Convenablement. Quand Ted n’était pas à la maison, il se servait de ses poids et haltères et de son appareil de musculation. Il recommençait aussi à parler. Il avait expliqué à Magda les raisons de sa désaffection pour sa femme. Et de la façon dont il était tombé amoureux de Lana Herzenberg, une jolie fille traitée comme un trophée par un milliardaire deux fois plus âgé qu’elle. En manque terrible d’affection.


  Le quatrième soir, après dîner, Alfred Cozens le prit à part dans le living :


  — Bill, cette maison est la vôtre et vous pouvez y passer le reste de votre vie si vous le voulez. Mais le temps qui passe n’est pas le vôtre. Vous ne pouvez pas continuer à vivre comme un embusqué. Vous y perdriez le respect de vous-même.


  Ils sirotaient tous deux un bourbon. Ted, assis à part, écoutait, en tâtant, lui, d’une liqueur qu’il avait découverte en Italie, la grappa.


  — Pour le moment, poursuivit le biologiste, vous êtes paralysé par la peur. Vous avez découvert soudain la puissance et la capacité de cruauté du système dans lequel vous viviez. Vous n’osez plus broncher. Si vous ne dominez pas cette peur, vous finirez découragé. Sans estime pour vous-même. C’est le pire qui puisse advenir. Pour vous et les autres.


  — Quels autres ?


  — Tous, l’administration de ce pays. Ses citoyens. Et même le Président.


  — Je m’en fous.


  — Non, vous ne vous en foutez pas, Bill, je vous connais. Un défi vous a été jeté et vous hésitez à le relever.


  Une pause.


  — Depuis que vous êtes arrivé ici, reprit Cozens, je me suis pris à penser que toute cette histoire ressemble à une fable très ancienne et majestueuse, comme celles que certains écrivains récents ont tenté de recréer.


  — Dune, dit Kodiak, en souriant à peine.


  — Dune par exemple. Des hommes ont rompu un pacte très ancien avec la nature. Au lieu de se contenter des espèces vivantes existantes et de les améliorer par les méthodes traditionnelles, ils ont décidé d’en créer de nouvelles. Grave imprudence. La malédiction s’est abattue sur eux. Ils se sont servis de mots pour masquer leur forfaiture. Forts de l’argent des rivaux de Dieu, ils ont commis des crimes. Des centaines de gens ont péri. Un homme opposé à la trahison s’est élevé contre le roi du pays et ses ténébreux ministres. C’est le héros malgré lui.


  Kodiak fut surpris par la vision épique de Cozens ; il ne lui connaissait pas cette veine romanesque.


  — Ces ministres poursuivent le rebelle de leur désir de vengeance. Ils s’imaginent qu’il est désarmé, qu’il ne possède pas de preuves pour les confondre. Mais il les possède.


  — La cassette.


  Cozens hocha la tête.


  — Mais la comparaison s’arrête ici. Nous ne sommes pas aux temps médiévaux, Bill. Nous sommes en Amérique. Elle croit à la justice et à la liberté.


  — Et alors ?


  — Si vous présentiez la cassette à la présidence, elle disparaîtrait et vous seriez peut-être en danger de nouveau.


  — Mais… ?


  — Présentez-en une copie au chef de la minorité au Sénat. Vous vous déchargerez ainsi d’une responsabilité sans doute trop lourde pour vous. Vos alliés, vous les trouverez dans les princes mécontents.


  — Vous les croyez innocents, vous, ceux que vous appelez les princes mécontents ? Les démocrates répugnent au scandale autant que les autres.


  — Peut-être. Mais ils agiront.


  — Vous croyez vraiment que le chef de la minorité en ferait quelque chose ?


  — C’est vous qui me posez la question ? demanda Cozens, soudain hilare.


  — La cassette disparaîtrait.


  — Non. Pas si vous en avez fait des copies et que vous le leur faites savoir.


  — Qui ferait les copies ?


  — Moi, déclara Ted. Je dirige un laboratoire de photo, vidéo et son.


  Kodiak regarda l’homme qui l’avait recueilli, titubant, hagard, sur le trottoir d’Independence Avenue. Il hocha la tête.


  — Le chef de la minorité, répéta Cozens.


  — Sanford Callhigh.


  Kodiak lança à Cozens un regard qu’il voulait malin.


  — Vous lui en avez parlé ?


  — Non. Pas sans votre autorisation. Mais je vais le préparer spirituellement.


   


  §


   


  Mardi 29 mai. Le Center for Disease Control d’Atlanta annonçait que l’alerte semblait passée, grâce à la destruction des plants d’Helenium nudiflorum dans le mouvement spontané des citoyens. Il ne parlait évidemment pas des destructions de milliers d’hectares de maïs, de blé, de colza et d’autres OGM. Une certaine paix retombait sur l’Amérique et le monde agricole. Pas sur la Bourse, dévastée par la tempête.


  Une tempête causée par la mésalliance d’une plante ordinaire avec une autre, manipulée par les humains. Le plus étrange incident imaginable. Des pollens impalpables qui changeaient le cours du monde.


  — De quel côté êtes-vous ? demanda Lana Herzenberg, en chiffonnant la dernière bouchée d’une timbale de riz aux fruits de mer, dans le décor vaguement doré du restaurant Zola.


  Elle but une gorgée de chardonnay et posa sur la table une main aux ongles nacrés de rose pâle, ornée d’un gros solitaire bleu pâle.


  — Lana, répondit Judy Larssen, j’essaie simplement de trouver une solution honorable, humaine et décente à une situation déshonorante pour tout le monde, inhumaine et indigne.


  — Vaste boulot. Mais dites bien à M. Terrell que je n’entends pas être traitée comme une call-girl du KGB.


  — Je le lui ai dit. Pas dans les mêmes termes, évidemment.


  Une fois de plus, Judy Larssen dévisagea Lana en un éclair : une femme volontaire. Mais sous l’armure étincelante, voire arrogante, elle sentait un mélange de réalisme et de sentimentalité. Ce n’était pas pour la beauté, la renommée ou la fortune qu’elle s’était liée à William Kodiak. Non, l’ancien conseiller n’appartenait pas à la catégorie de ces trophées que les grandes conquérantes exhibent pendant deux ou trois saisons avant de passer au suivant. La preuve en était le comportement de sa maîtresse. Elle était attachée à lui.


  — Dites-moi la vérité, Judy : est-ce que Bill est en danger ?


  — Pas autant qu’il l’a été. Mais la cassette dont je vous ai parlé est dans ses mains, il pourrait l’être.


  Lana Herzenberg réfléchit un moment. Peut-être mijotait-elle des plans de fuite avec Kodiak dans un pays tel que le Mexique ou l’Uruguay…


  — Je ne sais pas pourquoi, dit-elle soudain, mais j’ai le sentiment… presque la certitude qu’il se cache encore à Washington. Si je savais où ! Je pourrais l’aider, ajouta-t-elle avec tristesse.


  — Lana, moi, j’ai une requête à vous adresser. Personnelle. Si Terrell retrouve Bill, est-ce que vous viendriez lui parler ? Même en présence de Terrell ou de quelqu’un d’autre de l’Administration ? Ce n’est pas une requête. C’est une question. Je vous l’ai dit : je ne veux pas qu’on se serve de moi comme d’un pion.


  — Lana, ce que je crains, c’est que, s’il se retrouve en présence des gens de l’Administration, Bill se laisse aller à des réactions violentes et même inconsidérées. Il se croit sans doute perdu, et c’est pour cela qu’il ne vous a pas donné signe de vie. Il répugne à vous impliquer dans ce conflit. Mais si vous êtes là, il comprendra que sa vie n’est pas finie.


  Lana Herzenberg hocha la tête. Le serveur vint débarrasser la table.


  — Bien, concéda-t-elle. Si vous le retrouvez, alertez-moi. Vite. Avant qu’il ne soit trop tard.


   


  §


   


  Au verre d’avant dîner, Cozens annonça à Kodiak :


  — Le sénateur nous attend demain matin à 10 heures.


  Kodiak frémit. La torpeur dans laquelle il se glissait depuis son arrivée dans la maison Cozens se dissipa.


  Peut-être que si l’on pouvait annoncer à un fœtus : « C’est dans un quart d’heure », sa réaction serait comparable.


  — Il a rappelé pour confirmer qu’il aurait le matériel nécessaire. Et nous informer que le conseiller privé du Président, Calvin Wethermore, serait présent.


  Kodiak leva les sourcils.


  — Wethermore ?


  — Vous n’êtes pas en bons termes ?


  — Si. Mais il va alerter tous les services secrets du territoire…


  Cozens secoua la tête.


  — Je lui ai fait jurer sur l’honneur d’obtenir la même promesse de Wethermore.


  Kodiak fit une moue sceptique. Au bout d’un temps, l’idée de la « fable très ancienne et majestueuse » lui revint à l’esprit et il demanda :


  — Alfred, êtes-vous mystique ?


  — Cela dépend de ce que vous entendez par là. Quand on a longtemps observé les phénomènes naturels, on finit par y distinguer un schéma qu’on ne soupçonnait pas. C’est ce qu’on appelle une loi. Mais beaucoup de gens qualifient de mysticisme la recherche de ces lois. Si vous l’entendez ainsi, oui, je le suis. Einstein aussi l’était. Et les kabbalistes étaient alors des scientifiques.


  Cozens accompagna la dernière réflexion d’un de ces petits rires qui participaient à son charme. Son fils Ted vint alors remettre à Kodiak trois cassettes.


  — Vos copies.


  Kodiak hocha la tête et en remit une à Alfred Cozens.


  — Je vous en nomme dépositaire.


  — Et les deux autres ? demanda Cozens, inquiet.


  — J’aviserai.
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  — Lana ? Judy.


  — J’écoute.


  — Demain 10 heures. Il va chez le sénateur Callhigh avec un ami.


  — Vous êtes sûre ?


  — J’étais dans le bureau quand Wethermore l’a dit au Président.


  — Qui est au courant ?


  — Le Président, évidemment. Wethermore. Moi. Et Callhigh.


  — Personne d’autre ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Pas Terrell ?


  — Non.


  — J’ai peur d’un piège.


  — Je ne peux rien vous garantir. Mais j’en doute.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’ils ne feraient pas un coup fourré chez le chef de la minorité démocrate. Trop risqué.


  Un silence.


  — Bon, j’y serai.


   


  §


   


  Le sénateur Callhigh habitait à brève distance. Cozens et Kodiak eussent pu se rendre chez lui à pied, mais Kodiak insista pour faire un tour du pâté en voiture. Ted se prêta de bonne grâce à l’exigence. Personne ne releva rien de suspect. Pas un guetteur sur les toits.


  Une fois la voiture parvenue devant la maison, Kodiak demanda cependant à Cozens de descendre le premier et d’aller voir si tout lui paraissait normal. Le père témoigna de la même complaisance que le fils. Ted et Kodiak attendirent dans la voiture que Cozens ressortît sur le perron et donnât le feu vert. Mieux : le sénateur sortit lui-même et alla à la voiture prier Kodiak de descendre, puis l’accompagna à la maison.


  — Il n’y a pas de piège chez moi, monsieur Kodiak, dit Callhigh.


  Environ une vingtaine de mètres à franchir. Mais Kodiak craignait un tireur d’élite embusqué dans une fenêtre. La cassette sous le veston, il entra dans la maison et Ted démarra : il reviendrait le chercher dès que son père l’appellerait.


  Le sénateur Callhigh, la soixantaine, était grand et mince. Il fit entrer les visiteurs dans une bibliothèque aux murs garnis de peintures abstraites et aux rideaux tirés. Un écran et un projecteur y étaient installés. Et cinq sièges devant. Pourquoi cinq ? se demanda Kodiak.


  — Puis-je vous offrir un café ? demanda le sénateur, puis il tourna la tête vers les fenêtres.


  Des portières venaient de claquer devant la maison. Kodiak alla à l’une des fenêtres et écarta les rideaux : Wethermore, seul. Il inspira profondément. Bien que le conseiller du Président fût un homme pondéré, leur première rencontre depuis le scandale du Globe risquait d’être tendue. Wethermore entra, salua le sénateur puis Cozens, et, enfin, alla vers Kodiak et lui tendit la main :


  — Hello, Bill, dit-il en regardant longuement son ancien collègue.


  Rien de plus. Callhigh fit servir le café, puis ferma les portes de la bibliothèque.


  — Messieurs, dit-il, j’entends rappeler ici que vous êtes en territoire neutre. Calvin Wethermore m’a garanti que le président Coulter est le seul dans le secret de cette rencontre et qu’aucune intrusion d’aucune autorité ne l’interrompra. Je veux seulement espérer que mes compétences d’opérateur de vidéo seront satisfaisantes, ajouta-t-il avec un sourire.


  Café bu, les lumières furent éteintes. Callhigh s’affaira au projecteur, marmonna quelques sons et soudain, les images défilèrent. Kodiak s’assit à une extrémité de l’arc de cercle que formaient les sièges, Cozens à l’autre. Restait le fauteuil vide, qui laissait Kodiak perplexe. Mais quelques secondes après le début du film, au moment où on lui arrachait la cagoule, quelqu’un vint s’y installer. Kodiak reconnut Lana. Il ravala sa salive.


  Lana. Quel rôle jouait-elle dans tout cela ? Et comment avait-elle été informée de la réunion ?


  — Écoute, Mickey, tu signes une déposition comme quoi cette prétendue transcription que tu as filée au New York Times, c’est un document bidon. Une vengeance que tu as manigancée par malveillance.


  — Personne ne le croira.


  — Sûr que si, Billy Kid, puisque c’est toi qui le diras.


  — Et après, vous me descendrez, n ’est-ce pas ? répondit-il. Trop facile. Ou bien vous arrangerez un suicide. Eh bien merde, non, il n’y aura pas de démenti.


  La deuxième gifle.


  Il regarda Lana. Elle avait les yeux fixés sur l’écran. Wethermore regardait aussi les images, le cou tendu.


  Kodiak ouvrit la bouche, manquant d’air. Au lieu de s’émousser, l’effet de ces images devenait encore plus pénible.


  — Jette ton arme et haut les mains, disait un des quatre policiers en avançant vers Everett. Tu as entendu le chef.


  — Le chef ? disait Everett. Quel chef ?


  Il tentait de diriger son revolver vers Thomas et il était maîtrisé par les autres.


  — Mais qu’est-ce que ?…


  Coup de feu manqué de Thomas. Coup de crosse dans le visage d’Everett, celui-ci s’écroulant dans les bras des autres. Sa chute. Les menottes dans le dos. La bouteille d’eau sur la tête d’Everett. Le coup de pied de Thomas dans les côtes d’Everett.


  Wethermore s’épongeait le front. Kodiak ferma les yeux. Il eût voulu se boucher aussi les oreilles.


  Il rouvrit les yeux. Dernières images, la main de Hardiwells approchant de la caméra. Écran blanc. Au bout d’un moment, le sénateur Callhigh se leva d’un pas chancelant pour rallumer l’électricité et arrêter le projecteur. Puis il alla tirer les rideaux.


  Lana quitta son siège et courut vers Kodiak, comme folle, et le serra dans ses bras en sanglotant. Sans mot dire. Il la serra aussi.


  Derrière elle, Wethermore, décomposé, faisait face à Kodiak.


  Quelques instants plus tard, un serviteur entrait avec une autre cafetière. Lana, assise sur le sofa, se tamponnait les yeux, Kodiak près d’elle.


  — Monsieur Cozens, monsieur Kodiak, déclara Callhigh d’une voix si basse qu’elle semblait filtrer à travers les murs d’un sépulcre, je vous dois la leçon la plus pénible de ma carrière politique. Mais monsieur Kodiak, j’éprouve pour vous la plus grande admiration. Je ne sais comment vous survivez à l’horreur que nous avons vue.


  Il s’abîma dans une réflexion sans fond.


  Wethermore demeurait silencieux.


  — Bill, dit-il à la fin, après avoir bu la plus grande partie de sa tasse de café, ce que vous avez enduré est effroyable. Moralement et physiquement. Mais pourquoi avez-vous apporté ce document à nos adversaires ?


  — Parce que je n’ai plus confiance dans ceux qui étaient les miens, répondit Kodiak d’un ton excédé. Parce que, si je vous l’avais apporté, il aurait disparu sans autre forme de procès, sur de vagues promesses et des paroles dilatoires.


  — La confiance du Président ne signifiait-elle donc plus rien ?


  — Elle n’a pas empêché l’homme qu’il protégeait, De Salinas, de l’attaque la plus basse qu’il soit donné à un homme de commettre, répliqua Kodiak d’un ton acerbe. Que vouliez-vous ? Que je me sacrifie, en victime soumise ? À une crapule, car c’est le mot, Calvin, le Président protégeait une crapule de la plus infecte sorte, une crapule qui avait donné l’ordre de me faire signer une fausse confession ? Et ensuite de m’assassiner ?


  Sa voix avait atteint des aigus alarmants.


  Wethermore leva la main, sans doute contrarié que cet affrontement eût lieu chez le chef de la minorité démocrate.


  — Soit, Bill, soit. Mais vous rendez-vous compte du désastre qui adviendrait si ce document était divulgué ? L’autorité fédérale ne serait plus jamais respectée.


  — Voilà bien la réaction que j’attendais, répliqua Kodiak, sarcastique.


  Callhigh releva la tête :


  — Que comptez-vous faire de cette vidéo, monsieur Kodiak ?


  — Je ne sais pas encore.


  — Calvin a raison, reprit Callhigh : elle déclencherait un désastre pire que celui dont rêvent nos ennemis les plus acharnés. Parce que ces horreurs n’ont pas eu lieu dans un contexte de guerre, ce qui les rendrait au moins plausibles, sinon, acceptables, mais dans celui des activités fédérales à l’intérieur de ce pays. Aucun des chefs démocrates n’acceptera que cette vidéo atteigne l’audience nationale.


  — Et voilà, une fois de plus ! s’écria Kodiak à bout de nerfs.


  — Ne songez pas à l’envoyer à la presse, reprit Callhigh : aucun média d’aucune sorte ne la diffusera.


  Kodiak lui lança un regard incrédule. Lana se redressa :


  — Je vais vous dire, moi, ce qu’il faut en faire, messieurs Wethermore et Callhigh.


  Les regards convergèrent vers elle : quelle autorité avait-elle donc ? Oubliait-elle qu’elle était une femme adultère ? Compromise ?


  — Cette vidéo doit être montrée au Président. Et à tous les chefs actuels des services secrets. Et à leurs successeurs quand ils entreront en fonction. Ce n’est pas nous qui avions besoin de la leçon dont parlait le sénateur : ce sont eux ! Ce ne sont pas les victimes qui ont besoin des leçons, mais les agresseurs !


  Un silence suivit cette proposition.


  — Et après ? demanda Kodiak.


  — Et après, dit-elle, elle sera scellée dans des archives, pour ramener les grands chefs à la raison. Ni toi ni moi ne sommes les responsables du monde. Quitte donc cet horrible monde de la politique !


  — Je pense que Mme Herzenberg a raison, dit Cozens, jusqu’alors muet. Il faut que le Président voie cette vidéo. Et vous, monsieur Wethermore, et vous monsieur Callhigh, vous devrez veiller à ce que plus jamais le pouvoir exécutif n’intervienne dans la défense ou l’attaque de produits scientifiques ou dans des questions scientifiques.


  Wethermore hocha la tête.


  — Voyez les conséquences inouïes des vagabondages d’un pollen, reprit Cozens. Imaginez ce qui se serait passé si une firme d’ingénierie génétique avait créé un clone humain satisfaisant les désirs du Pentagone.


  Un sursaut secoua le torse de Callhigh.


  — Sénateur, dit Wethermore, je vais appeler le Président pour lui demander de venir ici voir cette vidéo.


  Kodiak ouvrit de grands yeux.


  — Il va alerter tous les services spéciaux…


  — C’est bien ce que je vais lui demander de faire, confirma Wethermore, selon le souhait de Mme Herzenberg.


  — Je ne peux pas assister une fois de plus à une projection, murmura Kodiak.


  — Mais je souhaite, monsieur Cozens, que vous répétiez au Président ce que vous avez dit, déclara le conseiller. Je vais donc vous prier de rester.


  Cozens soupira et hocha la tête.


  — Allons-nous-en, dit Lana.


  — Calvin, dit Kodiak, en échange de cette cassette, je vous demande de m’obtenir un clearing complet auprès de tous les services des ténèbres de ce pays.


  Services des ténèbres. Wethermore sourit et se leva :


  — Je vous le promets.


  Il tendit la main et Kodiak la serra. Lana et son compagnon prirent congé de Wethermore, de Callhigh et de Cozens.


  — Venez dîner ce soir, dit Cozens.


  Ils acceptèrent. Wethermore avait déjà tiré son téléphone de sa poche et il parlait. Il fit un petit signe aux partants.


  — Voulez-vous que je vous accompagne quelque part ? cria Ted, qui se garait justement.


  — Non, merci, lança Kodiak avec un sourire. Mais votre père n’est pas sorti de sitôt.


  Lana avait sa voiture avec chauffeur à l’angle de la rue. Ils atteignaient l’angle des avenues M. et Pennsylvania quand ils croisèrent une Cadillac noire précédée et escortée de motards et se dirigeant en sens inverse. Ils échangèrent un regard entendu.


  — C’est au tour de Coulter d’avoir des cauchemars, dit-elle.
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  — Ne sont-ce pas des collègues à vous qui ont créé les organismes génétiquement modifiés ? demanda Lana Herzenberg à Alfred Cozens, le soir même au dîner.


  Magda Cozens avait préparé un goulasch de son pays.


  — Un vrai, avait-elle annoncé.


  À la question de Lana, le savant éclata de rire. Un rire profond qui semblait inextinguible. Et Kodiak fut saisi : celui qui avait été son allié le plus sûr durant ces jours terribles appartenait au groupe de ces gens qui avaient créé la plante responsable du pire cauchemar que le pays avait connu depuis des années.


  Le rire de Cozens avait déconcerté la jeune femme, mais aussi Magda, l’épouse du biologiste, et leur fils Ted.


  — Pardonnez-moi, Lana, si je ris, c’est à cause de la candeur avec laquelle vous récrivez le livre de la Genèse. Voilà que c’est Ève, en effet, qui demande si le fruit de l’Arbre du Savoir ne risque pas d’entraîner un désastre sans fin.


  Cette fois, ce fut au tour de Lana de rire, et des autres aussi.


  — Oui, ce sont mes collègues qui ont mis au point les OGM. Je ne les vouerai pas à l’enfer : ils l’ont fait par légèreté et faiblesse. Ils se sont laissé domestiquer par les grands intérêts financiers de leurs maîtres. Ils ont créé des plantes dans le fond inutiles, pour enrichir des firmes industrielles. Ils n’ont pas résisté à l’esprit de lucre de leurs maîtres, qui pour s’assurer qu’on achèterait chaque année leurs semences, ont fait en sorte que ces plantes seraient stériles. Ils n’ont pas réfléchi aux conséquences possibles de leur intrusion dans l’équilibre de la nature.


  Il but une gorgée de vin et reprit :


  — Les insectes parasites existent depuis toujours. Ils ne sont pas nuisibles, comme on le dit trop souvent. Ils nourrissent les oiseaux et les chauves-souris. Et leurs cadavres enrichissent la terre. Mais en créant des variétés qui résistent aux insectes, mes collègues biologistes appauvrissent la terre et affament les oiseaux. Les OGM sont aussi inutiles que le seraient des chats rendus phosphorescents, pour qu’on puisse les repérer dans l’obscurité.


  Il fit un clin d’œil à l’assistance :


  — Je suis d’ailleurs navré de vous dire qu’on essaie maintenant de fabriquer, en effet, des animaux à fourrure phosphorescente pour la mode.


  Lana et Magda se récrièrent.


  Mais l’atmosphère s’était détendue. Depuis qu’il avait retrouvé Lana, Kodiak témoignait de bien plus de santé que le matin même, quand il s’était rendu, crispé, chez le sénateur Callhigh. Son teint était plus vif, son geste plus alerte.


  — Et maintenant, demanda Kodiak, que croyez-vous qu’il va se passer ?


  — Pour commencer, le Président va passer une affreuse soirée. Ensuite, il va en faire passer d’aussi affreuses à tous les chefs des agences auxquels il va montrer cette vidéo.


  — Vous croyez ?


  — Ils vont tous trembler à l’idée de se retrouver dans la situation de Richard De Salinas, de William Terrell, de Bruce Kalang, et de tomber sous les balles d’un personnage aussi dangereux que ce policier qui vous a sauvé la vie.


  — Que va devenir ce policier, pensez-vous ? demanda Magda Cozens.


  Kodiak haussa les épaules.


  — Je suis tenté de demander sa grâce. Mais il a tué trois collègues.


  — Et il t’a sauvé la vie, dit Lana, parce que, à chaque meurtre de ce massacre, tu devenais un témoin de plus en plus gênant.


  — Croyez-moi, dit Cozens, l’oubli est un remède indispensable. Vous avez rempli votre rôle, Bill. Mais maintenant, vous ne pouvez plus rien faire. C’est à eux d’agir.


  — Vont-ils le faire ?


  — La désaffection brutale du monde à l’égard des OGM est un fait. De ce point de vue-là, cette crise a servi de remède. Les industriels y regarderont à deux fois avant de se lancer dans de telles aventures. Vous avez été le héros de la fable que j’avais évoquée.


  — Près de trois mille morts, observa Ted.


  — C’est sur leur conscience que cela pèsera.


  — Qu’allez-vous faire ? demanda Magda.


  — Nous allons partir, répondit Lana.


  Kodiak se garda d’ajouter qu’ils allaient aussi affronter deux divorces.


  Alors qu’ils prenaient congé, Cozens demanda à Kodiak :


  — Bill, il reste ici deux cassettes en plus de celle que vous m’aviez confiée. Que dois-je en faire ?


  Kodiak hésita.


  — Mettez-les dans un coffre, Alfred. Je ne veux plus en avoir l’usage.


  Cozens hocha longuement la tête. Tout le monde s’embrassa. La dernière nuit de mai était limpide. Encore plus quand on pensait qu’aucun pollen hybride et vénéneux n’y flotterait plus avant longtemps. Si jamais.


  Kodiak songea que tous les participants de la tragédie emporteraient leur secret dans la tombe. Mais qu’importait le secret puisque la leçon avait été entendue.


   


  §


   


  Le week-end suivant le Labor Day, une douzaine de gens élégants arrivèrent à la maison d’Alfred Cozens, à Georgetown, vers 19 heures, pour un cocktail qui serait suivi d’un dîner sur la petite terrasse couverte. Ils étaient tous intrigués par la superbe reproduction d’un papillon qui ornait l’invitation, avec la mention suivante :
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  Incitation énigmatique s’il en fut.


  Il y avait là M. et Mme William Kodiak, fraîchement divorcés et juste de retour d’un voyage de noces, M. et Mme Kowalowski, rayonnants et aussi de retour d’un voyage de noces, M. et Mme Tony de Robertis – laquelle avait cependant conservé son nom professionnel, Gillian Berck – et qui s’apprêtaient justement à partir en lune de miel, mais n’auraient jamais imaginé de manquer l’invitation. Avaient également été conviés Red Campion et sa compagne, le docteur et Mme Jeremy McClean, et très exceptionnellement, à la demande de Lana et William Kodiak, Judy Larssen.


  Ces convives ne s’étaient pas revus depuis des mois. Certains d’entre eux avaient failli payer de leur vie leur participation à un épisode des temps modernes dont la véritable trame resterait ignorée du public pendant longtemps, sinon toujours. Ils ne pouvaient partager qu’entre eux les secrets qu’ils avaient découverts et dont ils ne pourraient plus parler à personne, sous peine de paraître séditieux ou paranoïaques. Ils se verraient de moins en moins souvent et, dans quelques années, la mémoire aurait cicatrisé les blessures endurées. Personne d’autre ne saurait plus les dessous de la maladie de Camp David. Ils le savaient ; ils s’y étaient résignés.


  Quelques larmes humectèrent les cris de joie et les détails inédits des récits qui surabondèrent, mais elles étaient douces, comme celles qu’inspire la gratitude.


  Car ils étaient tous reconnaissants au destin qui les avait sauvés.


  — Dites-moi, Alfred, demanda Kodiak, quand ils se furent assis à table, quel est le sens de ces deux vers sous cette ravissante image de papillon, sur vos cartons ?


  Le biologiste se mit à rire.


  — Je pensais que vous auriez reconnu l’allusion à une théorie scientifique célèbre. C’est que, si à un papillon manquait un seul battement d’ailes, il se pourrait que toute la mécanique de l’univers s’en trouve déréglée. Les étoiles sortiraient de leurs orbites et la fin du monde s’ensuivrait. Maintenant que le bonheur vous caresse, n’accorderez-vous pas une pensée à son petit cœur ?


  Les rires fusèrent.


  — Pourquoi ce conseil en ces circonstances ? demanda Tony de Robertis.


  — N’avez-vous pas vu les effroyables conséquences de quelques grains de pollen égarés sur une plante qui n’aurait jamais dû les accueillir ?


  Et là, les visages devinrent pensifs un moment. Rien qu’un, mais enfin, c’était assez.


   


  §


   


  Deux ans plus tard, en vacances à Cancun, au Mexique, William et Lana Kodiak se retrouvèrent un soir sur la terrasse d’un grand hôtel, vaste comme une esplanade et donnant sur la mer. La journée avait été chaude. Ils s’attablèrent près du bar et demandèrent une boisson rafraîchissante.


  — Un melon battu à la tequila, monsieur Kodiak ? suggéra le barman avec un regard souriant.


  Kodiak accepta, légèrement surpris que le barman sût son nom. Il le dévisagea. Il fut saisi. En dépit de la petite moustache et des cheveux oxygénés, il l’avait reconnu. Il l’aurait reconnu n’importe où, au bout du monde. Un clin d’œil confirma l’identité du barman.


  Lana vit l’émotion de son mari. Elle dévisagea le barman et d’instinct, comprit. Ce dernier hocha imperceptiblement la tête et s’occupa d’autres clients. Puis il revint à eux :


  — Lune de miel ? demanda-t-il.


  — La troisième depuis que nous sommes mariés, répondit-elle.


  Kodiak ravala sa salive. Il ne parvenait pas à détacher son regard de Brent Hardiwells. Car c’était lui.


  — Je voulais un certain soir vous inviter à dîner, dit le barman. Ce soir, je vous offre ces verres.


  — Vous m’avez offert la vie.


  — J’espère que vous en faites bon usage.


  Ils rirent tous trois.


  — Vous n’avez pas peur… ? demanda Kodiak.


  — Que vous me trahissiez ? (Il secoua la tête.) Non, ni vous ni votre femme. Vous vous feriez plutôt hacher menu.


  — Et les autres ?


  Le barman haussa les épaules.


  — Ils ont trop peur de rouvrir l’armoire aux squelettes.


  À ce moment-là, un grand papillon de nuit vagabonda au-dessus du couple, puis il se posa sur la table. Kodiak fut pris d’une telle crise de fou rire que Lana dut expliquer à Brent Hardiwells pourquoi ce visiteur nocturne déclenchait cette réaction chez son mari.
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    1. Department of Homeland Security, créé en 2003 en même temps que la National Security Agency (NSA), pour pallier les carences du FBI et de la CIA.

  


  
    2. National Intelligence Agency.

  


  
    3. Defense Intelligence Agency.

  


  
    4. Ministre de la Justice.

  


  
    5. Du nom d’un Noir gravement brutalisé par la police de New York, en 1998.

  


  
    6. Terroriste individualiste qui défraya la chronique aux États-Unis, en 1999, par l’envoi de colis piégés à des personnes contre lesquelles il nourrissait des griefs personnels.

  


  
    7. John Doe est le surnom de l’Américain moyen, et Susan B. Anthony (1820-1906) est une réformatrice qui s’illustra dans la défense des droits de la femme.

  


  
    8. Sons of bitches, « fils de p… ».

  


  
    9. L’observation des oiseaux est une activité écologique qui existe aux États-Unis depuis plus d’un demi-siècle et compte plusieurs associations locales.

  


  
    10. SIGnal INTelligence, agence de surveillance des communications électroniques, associée à la NSA.

  


  
    11. Noms de deux avenues du Queens.

  


  
    12. Terme d’ancien argot militaire signifiant « bousillage intégral ».

  


  
    13. HUMan INTelligence, service psychologique du FBI.

  


  
    14. Chief Executive Officer.
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